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    Aujourd’hui, c’est mon dernier contrat. Plus qu’une livraison et je serai enfin débarrassé de ce sale boulot que je traîne depuis plusieurs années maintenant. En vérité, je ne devrais pas me plaindre, car je suis grassement payé, proportionnellement aux heures que j’effectue. Je vis de trois fois rien, ce qui m’a permis de constituer un sacré plan d’épargne et retraite. Mon banquier m’appelle régulièrement pour que j’investisse, mais je préfère faire fructifier mon argent au calme. La bourse, les plans immobiliers, ce n’est pas trop mon truc. Contrairement à ce que l’on pense de ma personne, je suis quelqu’un qui ne prend pas de risque. J’aime quand tout est bien déterminé et ne laisse pas de place au hasard.


    J’ai déjà tout prévu pour ma retraite anticipée. Tout d’abord, je quitte l’état de Washington, trop sombre et trop pesant pour moi, et en route pour la Californie. Ça fait des années que je rêve d’un job tranquille en bord de plage, à admirer le panorama et les jolies gambettes qui marcheront sur le sable fin. Fini les livraisons qui durent toute une nuit pour se terminer constamment de la même manière : dans un bain de sang.


    Je dois avouer que j’ai toujours eu beaucoup de chance lors des altercations entre gangs, car jamais je n’ai été blessé. J’ai souvent vu des balles passer très près, mais jamais l’une d’entre elles ne m’a touché. J’en déduis que je dois avoir le karma parfait pour ce métier, mais je ne peux pas en dire autant des véhicules que j’utilise. Impossible de garder la même voiture plus de deux ou trois mois à cause des impacts de fusillades ou des éraflures causées par les bagarres. J’ai parfois mis la main à la pâte pour repartir sain et sauf lors des rixes où j’ai été mêlé malgré moi. Mes jeunes années sont loin derrière, mais j’ai de bons restes de l’époque du lycée où j’avais l’habitude de me battre. Surtout durant des matchs de football américain. Ça fait presque quinze ans à présent, mais je n’ai rien perdu, grâce, ou à cause, de ce travail.


    Je ne dirais pas que je déteste mon boulot, pour les raisons pécuniaires évoquées auparavant, mais je ne peux pas en être fier non plus. Il m’a coupé de ma famille et du peu d’amis que je possédais. C’est une question de précaution : être en danger, c’est le risque du métier, mais je ne veux pas mêler mes proches à tout ça. Je ne côtoie que peu de monde : la gardienne de mon immeuble, l’employé du pressing et les caissiers de la supérette où je m’approvisionne. Mes horaires ne me permettent pas de rencontrer qui que ce soit si l’envie me prend. Je ne livre que la nuit, alors la journée je me repose et je m’attelle aux réparations de ma belle à quatre roues si besoin. La mécanique m’a toujours passionné, je pourrais travailler dans un garage si le cœur m’en dit. Un établissement sans prétention dans un petit village pour venir en aide aux vieux qui ne parviennent plus à changer une roue ou les ménagères qui pensent entendre des bruits dans le moteur.


    J’opère sous une fausse identité, mes patrons s’en doutent bien évidemment, mais c’est du détail. Ce qui leur importe, c’est que mon boulot soit bien fait. Cela fait des années que je n’ai pas entendu mon prénom de la bouche d’une personne. Parfois, je l’oublie car pour mes employeurs, je ne suis que « le passeur », « le chauffeur » ou « le livreur ». C’est une des petites choses de la vie qui me manque et c’est pour cela que j’ai décidé de raccrocher, outre les autres aspects. J’ai perdu mon identité à force d’exercer et mon humanité en a beaucoup pâti également.


     


    Je me rappelle de ma première mission comme si c’était hier. Je devais conduire deux membres d’un gang dans le repère d’un clan. Ce que l’un des deux passagers ne savait pas, c’est qu’il était le sacrifice désigné par sa bande afin d’effacer l’erreur d’un de ses camarades. Lorsqu’ils sont descendus de la voiture, son compagnon l’a fait tomber à terre avant de lui briser les deux mains. La scène qui avait suivi avait été d’une violence inouïe pour un bleu comme moi et j’avais bien failli ne jamais continuer après ça. En rentrant chez moi, j’avais vomi mes tripes en repensant au visage littéralement éclaté de ce pauvre gars. Je n’avais aucune idée de ce qu’il avait bien pu faire pour mériter ça, mais personne ne devrait finir dans un tel état. Ça m’avait rendu malade et j’en avais rêvé durant plusieurs nuits avant de finalement céder aux médicaments. Le calme était revenu progressivement. Avoir froid aux yeux n’était pas permis dans ce type de job alors, j’ai pris sur moi afin de m’endurcir.


    J’avais donc rappelé la personne qui m’avait donné ce premier boulot pour lui annoncer qu’il pouvait compter sur moi. Depuis, je n’ai pas arrêté.


    Cette violence, c’est devenu mon quotidien. Je ne suis pas insensible bien entendu, et lorsque cela est trop dur à supporter, l’alcool de la supérette m’aide à tenir le coup. À plusieurs reprises, j’ai voulu tout plaquer, notamment la fois où cette pauvre fille s’est fait violer devant mes yeux par tout un gang avant d’être égorgée. J’ai eu envie de la secourir, mais je n’avais aucune chance face à une dizaine de criminels armés jusqu’aux dents. Nous n’aurions pas survécu à notre fuite, alors jouer les héros n’aurait servi à rien. Je laisse cela aux inconscients ou aux personnages principaux de films hollywoodiens.


    Aujourd’hui, je dois passer prendre une livraison pour un gang avec lequel j’ai l’habitude de travailler. Ils ont toujours été corrects avec moi et m’ont souvent donné des extras lorsque ma voiture se faisait salement amocher. Ils ne me manqueront pas, mais de nos jours, c’est rare de trouver un employeur avec un code d’honneur. Je n’irais pas jusqu’à dire honnête, car je n’ai pas connaissance de la provenance de l’argent avec lequel ils me paient et je doute que ce soit très légal.


    Il est vingt-deux heures passé lorsque j’arrive près du hangar où le gang qui contrôle le nord de la ville opère. C’est l’un des plus grands de la région et il est en passe de contrôler tous les trafics de la métropole grâce à une gestion sans faille et presque sans crasse de leur leader. L’homme qui dirige le clan est plutôt jeune, un début de trentaine et n’a pas la tête de l’emploi. Je ne l’ai vu que rarement ; il préfère demeurer discret. Rester dans l’ombre lui permet sans doute d’éviter des représailles ou de se faire assassiner.


    J’ai déjà une idée de la mission qui m’attend ce soir car deux jours auparavant, une fusillade a éclaté entre deux camps, du nord et du sud. Il y a eu des morts des deux côtés, mais celui pour lequel j’ai l’habitude de travailler avait l’avantage.


    Vont-ils signer un traité de paix ? Échanger quelques kilos de cocaïne ou des armes ? Je n’en ai aucune idée, mais ma voiture est chargée : mes quelques affaires sont dans une valise à l’arrière. Dès que j’ai terminé, je m’échappe de cette ville au plus vite. Finies les magouilles entre gangs, fini le banditisme. Ce soir, je raccroche.


    Ça grouille plus qu'à l'accoutumée et quand je gare ma Mustang, je remarque un bon nombre de nouvelles têtes dans le clan. Y a-t-il eu un recrutement ces derniers jours ? Je n’en ai aucune idée, mais je trouve ces types plus crasseux que les hommes habituels. Ceux-là rentrent trop dans le stéréotype des gangsters tatoués de la tête aux pieds après un séjour en prison. Leur apparence semble tout droit sortie d’un clip de rap des années quatre-vingt-dix.


    Mince, ça ne sent pas bon.


    J’essaie de ne rien laisser paraître du mieux que je peux. Après tout, ils peuvent avoir changé de politique pour s’étendre à de nouveaux territoires. Mais ça ne me regarde plus désormais.


    Je jette un rapide coup d’œil à ma montre et remarque que j’ai un peu d’avance. La ponctualité a toujours été mon maître mot dans mes différents boulots. Je ne supporte pas l’attente, alors j’évite de la faire subir.


    L’inquiétude me gagne quand j’aperçois un membre entouré de deux immenses gorilles, ce qui est pour le moins inhabituel. Il a l’air d’avoir une place importante vu comment les autres le regardent, mais je ne l’avais encore jamais rencontré. Merde, depuis quand possèdent-ils des gardes du corps ? 


    Je me gifle mentalement, car j’enfreins une des règles essentielles qui est de ne jamais me poser de questions sur le gang. Est-ce l’affolement qui me gagne pour cette dernière livraison ? Ce n’est pas dans mes habitudes, je dois me ressaisir, je suis proche de la fin et il serait dommage de tout gâcher bêtement. Je prends une posture plus décontractée, adossé sur le capot, mon pied reposant sur la roue et je sors même une cigarette afin de fumer un peu pour me détendre. J’observe en silence et je cherche du regard celui qui me donne généralement ma livraison. Il est absent du groupe qui semble constitué uniquement de nouveaux membres, mais apparaît au moment où j’écrase mon mégot.


    Il n’est pas comme d’habitude, je le remarque dès le premier coup d’œil et cela accroît mon inquiétude. Quelque chose ne va pas au sein du clan. Ce type dégageant normalement classe et assurance paraît mal à l’aise et contraint de me donner du travail. Il n’ose pas me regarder en face alors qu’il vient vers moi. Peut-être est-il en désaccord avec son patron. Les blessures camouflées sur son visage renforcent mon idée. Il s’est fait passer à tabac.


    Il me tend un papier contenant un itinéraire de route. Ce n’est pas la porte à côté, mais ce sera plié en quatre heures. Je jette un coup d’œil au montant de la mission et je me dis que c’est plutôt bas. Seulement deux mille dollars. La marchandise ne doit pas valoir grand-chose, car j’ai souvent droit au double à l’arrivée. J’accepte le contrat avant de mettre le plan de la ville dans la poche arrière de mon jean.


    Un homme à l’allure peu avenante, comme la majorité des membres du gang, traîne un gros sac en toile de jute. Je n’ai aucun mal à distinguer la forme : c’est un corps humain. Ce n’est pas la première fois que je transporte un cadavre, mais cette fois-ci, ce sera la dernière.


    Plusieurs hommes crachent au sol sur et à côté de ma marchandise en jurant et l’un d’entre eux donne un violent coup de pied contre le sac inerte. Je n’aime pas voir les morts maltraités, peu importe leur passé, c’est une question de respect. Même les pires criminels ont le droit à une sépulture correcte.


    La curiosité me pique et je ne peux m’empêcher de jouer leur jeu afin d’obtenir des renseignements sur l’identité de ma livraison. Je m’approche de cette dernière et avec un air faussement dédaigneux, je pose mon pied sur le corps.


    — Cette merde n’a eu que ce qu’il méritait, lance un des hommes autour de moi, lorsque je saisis le haut de la ficelle pour tracter le cadavre.


    — Il n’y a pas de place pour les tafioles ici, jure un autre.


    Je commence à comprendre un peu mieux le problème et ça m’attriste. Ce type s’est fait tuer uniquement à cause de sa sexualité et non pas pour un crime qu’il aurait commis. Je regrette alors d’avoir eu des informations sur ma mission, car je ressens soudainement de la pitié pour lui, chose totalement proscrite pour réussir dans ce métier. Le stress de la dernière doit beaucoup jouer sur mes réactions. Allez, encore un peu de courage et je serai bientôt un homme libre.


    Mon contact attitré me donne quelques indications et le nom du gang de la ville voisine. Il y a eu des unions entre plusieurs clans et le cadavre est une preuve d’allégeance. Je sens toutefois dans la voix de mon commanditaire qu’il est contre les évènements qui viennent de se dérouler. J’en viens à penser que le défunt était sans doute un très bon ami à lui. Peut-être même son amant. Je m’interdis de réfléchir davantage et ferme mon coffre avant de prendre place à bord de ma voiture. L’air devient irrespirable, j’ai besoin de partir pour de bon.


    Je démarre et au fil des secondes, je vois ce petit monde disparaître de mon rétroviseur. Ça m’apaise et je mets le cap sur Boston. Les routes sont désertes de nuit, j’arriverai plus vite, en seulement trois heures si j’accélère un peu. Cette dernière mission est plutôt calme et j’allume la radio pour tenter d’oublier ce que je transporte. C’est un groupe des années quatre-vingt-dix que j’adore, mais je n’irais pas jusqu’à pousser la chansonnette, par respect pour le mort.


    Le temps s’écoule lentement et j’ai déjà fumé plusieurs cigarettes pour le faire passer. Mon estomac commence à crier famine et ma vessie demande à être soulagée. J’observe les panneaux routiers et remarque que je ne suis plus très loin d’une aire d’autoroute. C’est le moment idéal pour prendre une petite pause.


    Je prends la prochaine sortie et pénètre sur le parking désert et peu accueillant de la station-service. Après m’être garé grossièrement sur deux places, j’entre dans le magasin et un homme d’une quarantaine d’années, avachi sur le comptoir, ne daigne même pas me saluer. La lecture de son journal sportif doit être terriblement palpitante, j’imagine.


    L’éclairage est défaillant, plusieurs spots ont grillé et le ménage est un luxe que le propriétaire ne semble pas pouvoir se payer. J’arpente les rayons et je prends finalement un sandwich classique au jambon garni de pickles. Ça fera l’affaire avec un paquet de chips et une bouteille de soda. J’aligne les quelques dollars demandés par le caissier qui a ouvertement manifesté son déplaisir en me voyant, puis quitte l’établissement sans même récupérer la monnaie.


    Après m’être confortablement installé dans ma voiture, je retire mes gants en cuir pour déguster mon repas express. Je ne peux m’empêcher de songer à mes parents et mes frères et sœurs. Que vais-je bien pouvoir leur répondre quand ils me questionneront sur mon travail de ces dernières années ? Je n’aime pas mentir, mais c’est de rigueur dans ma situation. Je pensais leur dire que j’étais conducteur de taxi, mais ils pourraient me demander ma licence, c’est à exclure. Un travail dans la restauration ? Vu mon visage peu chaleureux, ils ne me croiraient pas. Pourquoi pas mécanicien ? C’est ce que je faisais durant mon temps libre. Ce ne sera donc pas un véritable mensonge.


    Je suis tiré de mes pensées par la musique actuellement diffusée à la radio : soit la réception est mauvaise, soit l’enregistrement est catastrophique, car j'ai l'impression d'entendre des bruitages en fond sonore. Je décide de changer de station et constate que les parasites demeurent. Après avoir baissé le son, je le coupe totalement et m’aperçois que cela ne vient pas de mon poste, mais de mon coffre. Le cadavre s’est réveillé.


    Je remballe mon sandwich. Mon appétit s’est envolé à la seconde même où j’ai compris que je jouais le rôle du bourreau. Encore une fois, ce n’est pas une exclusivité, mais le réaliser de nouveau reste difficile. Je soupire amèrement et pour la première fois de ma vie, je doute. Je ne devrais pas, car je sais que cela est uniquement dû au fait d’avoir connaissance de certains détails. Ils veulent buter un homosexuel de leur clan, oui et alors ? Ce n’est pas mon problème, même si je n’adhère pas à leurs idées. Personne ne mérite de mourir, je ne dois pas faire de distinction selon le sexe ou d’autres critères.


    Soudain, j’ai un doute supplémentaire : et si c’était un gamin ? Bordel, pourquoi ça m’arrive maintenant ? Je n’ai jamais remis en cause mes livraisons et je dois continuer sur cette voie. Il ne faut pas se mêler des affaires entre gangs. Jamais. De plus, je n’ai pas l’historique de leurs échanges.


    Après une bonne gorgée de soda, je m’apprête à reprendre la route, mais mes pieds refusent d’appuyer sur les pédales. Une partie de moi veut savoir ce qui se trouve dans le coffre pour apaiser ma conscience.


    Pourquoi est-ce que je fais preuve d’autant de faiblesse ? Je pose ma tête sur le volant quelques instants et essaie de me libérer l’esprit afin de penser à autre chose.


    — Putain !


    Je jure en quittant mon véhicule pour aller ouvrir le coffre.


    Alors que j’ouvre ce dernier, le corps dans le sac s’arrête de gesticuler et de gémir. Il doit être mort de trouille car il sait ce qui l’attend une fois arrivé à destination. De mon côté, j’ai honte de me montrer face à lui. Après tout, au Moyen Âge, les bourreaux étaient masqués pour une bonne raison. Je crains de voir son regard suppliant et plein d’effroi, car je sais pertinemment que cela pourrait me faire changer d’avis. 


    La règle sur l’anonymat de la marchandise étant outrepassée, je décide de donner un visage à cette victime, en mon âme et conscience. Les cordes grossièrement attachées sur les extrémités sont relativement dures à retirer, même si le corps ne montre aucun signe de résistance. C’est d’ailleurs ce qui m’inquiète, je risque de me faire attaquer dans la foulée.


    Le crâne de l'inconnu se dévoile et j’entrevois une touffe de cheveux noirs. Pendant que je déroule le sac, l’homme tente de se redresser.


    Je n’en crois pas mes yeux. Je suis peut-être victime d’un mirage ? Ce n’est rien d’autre que le leader du clan qui se tient face à moi. Bâillonné et la peau couverte de contusions, il me dévisage non pas avec imploration, mais avec fierté. Ses prunelles noires me fixent avec une certaine agressivité et je suis alors soulagé qu’il soit attaché. Je n’aurais pas aimé me frotter à lui.


    J’hésite encore à le laisser s’exprimer. Cela fait trois ans que je travaille régulièrement pour son clan, ou devrais-je dire son ancien clan ? Il ne m’a jamais paru malfaisant, même s’il demeurait à la tête d’un gang. Je le trouvais justement différent de tous ces trafiquants avec son côté classe. Dois-je lui donner la parole ? Mes mains ne m’écoutent plus et décident de lui retirer ce morceau de tissu bloquant ses lèvres. Il reprend son souffle et s’étire les muscles du visage avant de me regarder.


    — Combien est-ce que l’on t’a payé pour ça ? me demande-t-il. Je t’offre le triple si tu me laisses la vie sauve.


    — Ce n’est pas une question d’argent, j’ai donné ma parole et vous n’avez désormais plus rien, je me trompe ? Avec quoi comptez-vous me payer ? Vous allez vraiment retourner là-bas ?


    Il semble réaliser mes paroles. Son domicile doit déjà être mis à sac et dévalisé des biens de valeur. L’ancien leader ne prononce plus un seul mot et j’en profite pour le détailler. Sa chemise blanche est tachée de sang et de traces noires liés à un affrontement acharné. Il a un beau visage fin qu’il a vraisemblablement protégé lors de sa capture, car il est peu amoché.


    — Est-ce que tu as une arme ? me demande-t-il.


    — Bien évidemment, c’est la moindre des choses, dis-je.


    — Tue-moi, m’ordonne-t-il, toujours avec ce regard plein d’assurance.


    — Q-quoi ? questionné-je, confus.


    Il soupire et, mal installé dans son sac, tente malgré lui d’avoir une posture noble.


    — Si tu m’emmènes là-bas, ils vont me torturer durant des jours, je vais servir de réceptacle à foutre aux membres de leur gang avant de crever d’une infection.


    — Un comble pour des homophobes, dis-je.


    — Les hommes sont pleins de contradictions, dit-il en haussant un sourcil.


    Je suis assez surpris de son flegme apparent. À sa place, je serais terrorisé et je supplierais pour qu’on me libère. Lui se contente de m’expliquer la situation avec un calme déroutant. Je suis perdu et incapable de prendre une décision. J’essaie de peser le pour et le contre des différentes possibilités qui s’offrent à moi en pensant tout d’abord à ma survie. Soit je livre cet homme et refais ma vie comme prévu loin de tout, soit je le relâche et prends un gros risque. Dans quelques heures, ils pourront se lancer à ma recherche. Seulement, ils n’ont pas ma véritable identité et je pars à l’autre bout du pays. Est-ce qu’un ancien leader qui vaut à peine deux mille dollars les pousserait à traverser les États-Unis pour le retrouver ?


    Je suis perplexe, car je ne me reconnais plus dans ma façon d’agir. J’ai décidé de changer de vie et je me suis longtemps reproché de ne pas avoir pu secourir ne serait-ce qu’une seule victime. N’est-ce pas le bon moment pour faire un acte courageux et intrépide ? J’ai envie de le faire afin de soulager ma conscience, mais aussi pour me dire que malgré ce boulot ingrat, j’aurais au moins sauvé une vie.


    Il semble surpris tout autant que moi lorsque je l’aide à descendre du coffre pour retirer les cordes liant ses jambes. J'observe de l’inquiétude dans son regard, mais j’ai fait ce que j’avais à faire. La suite des évènements lui appartient.


    — Bonne chance, dis-je avant de remonter dans ma voiture, sans même une dernière considération.


    Je ressens un poids dans ma poitrine, écrasant et douloureux. Je ne veux et ne peux le dévisager. Je sais que la culpabilité me rongera aussitôt.


       


    Il n’est pas question de perdre plus de temps ici, je dois quitter l’état au plus vite. Je mets les clefs sur le contact et la portière côté passager s’ouvre sur-le-champ. L’ancien leader du gang prend mes provisions de nourriture avant de s’asseoir. Il vide d’une traite ma bouteille de soda et s’attaque à mon reste de sandwich. Je suis médusé par sa conduite alors qu’il règle la radio sur une station de son choix. J'éprouve l'envie de rire, mais au fond la situation ne s’y prête pas vraiment et je suis toujours incertain quant à la décision à prendre.


    Je ferme les yeux une nouvelle fois et j’essaie de trouver une réponse au plus profond de moi. Mes ambitions, mes désirs, ce que je souhaite devenir. J’en viens à la conclusion que personne n’est capable de prévoir son avenir. Je fais ce qui me paraît juste, et la suite des évènements me dira si j’ai eu tort ou raison de le faire. J’attache rapidement ma ceinture de sécurité et l’invite à faire de même avant de démarrer.


    — J’espère que tu aimes le soleil, dis-je en observant mon compagnon d’infortune.


    Il sourit, soulagé, et l’expression présente sur son visage me fait alors comprendre que j’ai pris la bonne décision en choisissant le chemin de la liberté. Une nouvelle vie commence pour moi, ou plutôt, pour nous.



  2.


  
  Voilà désormais plusieurs heures que je roule. La radio couvre le vrombissement du moteur, mais je perçois les soupirs de mon invité surprise à présent endormi. Il a englouti les restes de mes achats avant de s’assoupir, probablement épuisé par les évènements. Je ne sais pas comment il fait pour être si serein dans son sommeil. À sa place, je ne pourrais fermer les yeux de peur d’être retrouvé. A-t-il confiance en moi ou bien est-ce de l’inconscience ? Je pense qu’il ne réalise pas encore la situation ou plutôt, même s’il a la vie sauve pour le moment, il sait très bien ce qui risque d’arriver par la suite.


    Bon sang, c’est moi l’idiot dans l’histoire ! Comment ai-je pu perdre mon sang-froid et regarder dans ce foutu coffre ? J’aurais dû suivre les ordres et laisser mes états d’âme de côté ! Maintenant, j’ai une dette envers un clan et je suis en fuite. Alors que tout s’annonçait bien pour moi… Je suis vraiment con.Qu’est-ce que ça va m’apporter au final ? À part des problèmes ? 


    Nerveusement, je fouille ma poche à la recherche de mon paquet de cigarettes. J’aurais dû faire du stock, car il est quasi vide. Je suis bon pour un arrêt supplémentaire dans une station-service sordide.


    Après avoir trouvé mon briquet dont la pierre commence vraiment à s’user, j’allume ma cigarette et prends une longue bouffée. Ça m’apaise temporairement et m’évite de penser à ce qui se trouve à quelques centimètres de moi. La route demeurant infiniment droite, je retire mes mains du volant et me tourne légèrement pour l’observer. Sa tête est posée contre son épaule et ses cheveux noirs, à la base coiffés en arrière, recouvrent son visage. Il a tout sauf l’air d’un leader de gang. Je me demande bien comment il a pu tomber là-dedans vu son physique de jeune premier.


     


    Voilà que je m'interroge sur lui maintenant, rien ne va plus. Je ne sais pas où cela va nous mener. Je l’emmène loin d’ici, en Californie, mais que va-t-il devenir ? Il n’a plus aucun papier et devra sûrement changer d’identité. Est-ce qu’il a éventuellement de la famille ? Je n’aime pas me poser autant de questions, mais j’avoue être curieux de son parcours. Il vaut mieux pour moi que j’arrive à le faire parler sinon le voyage risque d’être très ennuyeux.


    Je change la station de radio, car la pop mielleuse commence à m’endormir et opte pour une chaîne plus rock. J’attrape la bouteille d’eau posée entre les deux fauteuils et bois quelques gorgées avant de reprendre sérieusement la route.


     La nuit va être très longue. Je soupire en me demandant si je ne devrais pas m’arrêter pour me reposer, car au petit matin, il se réveillera et je serai dans l’incapacité de conduire. Il m’est inconcevable de le laisser piloter ma belle. Je ne supporte pas qu’on touche à ma compagne. Je n’ai pas le choix, je dois faire une pause.


    Plus qu’une vingtaine de kilomètres avant la prochaine aire d’autoroute à Buckhorn Road. Nous sommes déjà en Pennsylvanie. À cette heure-ci, c’est le repère des toxicos et des prostituées. Espérons que ni l’un ni l’autre ne vienne nous ennuyer.


    Je me gare en bout de parking, loin de toute agitation éventuelle et coupe le moteur puis la radio. Le silence s’installe dans l’habitacle et je me retrouve seul avec cet inconnu.


    Cela fait bien longtemps que je n’ai pas eu de contact aussi proche avec une personne en dehors de mon travail. La dernière fois que l’on s’est tenu de cette manière à mes côtés, c’était il y a trois mois, lorsque j’avais ramené cette fille dans mon appartement. Elle m’avait séduit dans le bar où j’avais l’habitude de boire un verre ou deux. Nous voulions la même chose, prendre du bon temps sans se poser de questions. Juste une partie de jambes en l’air pour effacer les tracas de notre morne quotidien et trouver l’un dans les bras de l’autre un semblant de tendresse. Elle ne m’avait pas interrogé sur mon travail ou mes passions et moi non plus. En fait nous n’avions pratiquement pas parlé. Un seul regard avait suffit pour échanger nos désirs. Après avoir couché ensemble, elle était restée quelques instants, allongée à mes côtés, et au moment où j’avais tenté une approche affectueuse, elle s’était rhabillée et m’avait embrassé avant de partir. Je ne l’ai jamais revue et c’est très bien comme cela.


    On me proposait souvent de faire appel aux services de prostituées, alors j’ai fini par accepter pour essayer. Après tout, nous avions un point commun : nous faisions le sale boulot. Rien de mémorable, mais j’ai passé des bons moments aux côtés de certaines d’entre elles qui savaient parfaitement ce dont j’avais besoin. Mais désormais, tout ça c’est terminé, j’ai décidé de mener une vie bien rangée. Un travail honorable, des dîners en famille, des amis et peut-être que je finirais par rencontrer la femme qui m’accompagnera jusque dans mes vieux jours. Nous aurons éventuellement des enfants, mais je ne me suis jamais réellement penché sur la question de la paternité. C’est trop abstrait pour un célibataire de longue date comme moi.


    Mais l’heure n’est pas à la réflexion sur l’avenir, il faut que je me repose pour mettre toutes les chances de mon côté si je veux en avoir un. Dormir dans une voiture est une des choses les plus inconfortables au monde. Je retire ma ceinture de sécurité, avant d’incliner légèrement le siège pour me mettre en position allongée. Alors que je me déleste de ma veste afin de me recouvrir et être plus à l’aise, j’aperçois une lumière s’approcher du véhicule. Elle est faible et artificielle, comme celle d’un portable et je distingue progressivement une silhouette de femme. Mini-jupe, poitrine opulente mise en avant et air désabusé, je comprends alors que c’est une tapineuse. Je lui fais un signe de la tête pour lui signifier que je ne suis pas intéressé et, déçue, elle fait un geste en direction de mon camarade d’infortune. Je réitère mon refus et elle abandonne finalement son marché. La lumière s’éloigne.


    Après le silence, c’est l’obscurité qui s’installe et étrangement, je me sens apaisé. Sans doute parce que je sais qu’il ne peut rien m’arriver dans une situation comme celle-ci. Même si ma voiture est connue auprès des gangs, j’ai changé de plaque d’immatriculation avant mon départ et je n’ai donné aucune information sur ma destination. Mon identité reste inconnue, mais je ne peux pas en dire autant de mon passager. C’est plutôt à son sujet que je devrais m’inquiéter. Il faut absolument qu’il change ses affaires tachées de sang. Si nous croisons une patrouille de police, c’en est fini de lui. Je n’ai pas pris autant de risques pour qu’il se fasse coffrer maintenant.


    Mes yeux commencent à piquer et j’essuie une larme lorsque je bâille. Morphée me prend dans ses bras et je sombre plus rapidement que je ne l’aurais imaginé.


     


    *****


    Quelques heures plus tard, après une courte nuit, je suis réveillé par les cris d’un gamin faisant un caprice à sa mère sur le parking. J’émerge difficilement, car le soleil me frappe en plein visage, me faisant grommeler. Je suis complètement éreinté, mais j’aimerais rallier Chicago avant ce soir et il y a au moins dix heures de route, sans compter une éventuelle pause, certainement à Cleveland. Mon compagnon n’a pas l’air inquiet de son sort, il dort à poings fermés. Il a changé de position et a désormais la tête contre la vitre de la portière. Je continue à penser qu’avec une gueule d’ange pareille, il n’avait rien à faire à la tête d’un clan. Sa barbe de quelques jours ne me trompe pas, il a moins de trente ans, c’est certain. Ses joues sont un peu creuses et la fatigue accentue ses traits tirés. Il possède de longs cils noirs faiblement courbés et ses lèvres charnues font une petite moue boudeuse durant son sommeil. Cela lui donne un air adorable.


     


    Je profite de son assoupissement pour aller faire quelques achats dans la zone commerciale située au centre de l’aire de repos. Elle est assez variée et propose tous types de services : laverie, restaurants, boutique alimentaire et même une chapelle chrétienne dans un camion aménagé. Mais ce dont j’ai besoin actuellement, c’est de faire un tour aux toilettes, d’acheter un petit-déjeuner, de quoi boire et une chemise. À l’intérieur de la supérette, je retrouve l’horrible gamin qui m’a réveillé, accompagné de sa mère et de sa sœur, tandis que le père est occupé à l’autre bout du magasin. Le môme est ignoble en tous points : il porte la bêtise sur son visage, parle à sa mère de manière grossière et monopolise l’attention de cette dernière. Sa sœur, sensiblement plus âgée, semble effrayée par son comportement et se tient à l’écart en les observant. Alors que je le regarde, je me dis que ma situation n’est pas si mal. Ce genre de scène vous coupe l’envie d’avoir des gosses. 


    Après avoir récupéré un panier en bordure de caisse, je me rends dans le rayon alimentaire et prends plusieurs paquets de chips et différents sandwichs. Je ne connais pas ses goûts, mais il fera avec les miens. Un rapide tour par les boissons et le rayon des produits cosmétiques et je me dirige vers les portiques de vêtements. C’est parfait, plusieurs chemises sont soldées à huit dollars. J’en choisis une qui correspond à sa taille et passe en caisse. Je m’en sors pour une quarantaine de dollars, grâce aux cigarettes, et retourne à ma voiture. Je m’arrête quelques mètres avant, car je remarque que mon passager n’est plus à sa place. Il s’est fait la malle ? Après tout, il ne m’a pratiquement pas adressé la parole, peut-être qu’il a un plan ou des contacts dans la région.


    Je balaye la zone du regard et le vois revenir en remontant sa braguette. Mais quel naze ! Aller faire ça derrière un camion alors que la galerie marchande possède des toilettes propres. Il s'approche avec son air goguenard et je décide de lui donner la chemise que je viens d’acheter.


    — Tiens, dis-je en lui tendant le sac, change-toi rapidement et mets-toi du déodorant, tu ne sens pas la rose.


    — Merci, répond-il en prenant le vêtement du sachet plastique.


    Je remarque qu’il jette un coup d’œil au prix en grimaçant, avant de retirer sa chemise plus vraiment blanche. Il est finement musclé et son torse est parsemé de poils jusqu'à son ventre. Je ne le voyais pas si viril derrière son si joli visage. Ses abdominaux sont présents, mais beaucoup moins visibles que les miens. De toute évidence, il ne fait pas beaucoup de sport. Je reconnais que c’est un bel homme et je comprends que certaines choses aient pu se produire au sein de son gang. J’imagine aisément ce qui a pu provoquer la situation actuelle. Il arrive à me rendre curieux et je compte bien lui tirer les vers du nez.


    J’ai bien estimé son gabarit, la chemise est parfaitement taillée pour lui. Alors que je récupère l’ancienne pour la jeter, il m’interpelle.


    — Qu’est-ce que tu fais ? s’étonne-t-il. Elle m’a coûté plus de cent-cinquante dollars !


    — À moins que les taches de sang ne deviennent un jour à la mode, je doute que tu puisses la remettre de sitôt, dis-je.


    Les traces présentes depuis plusieurs jours ne partiront pas. J’en ai déjà fait les frais sur un T-shirt que j’affectionnais et que j’ai laissé au fond de ma corbeille à linge, plutôt que de le mettre à tremper. Déçu, il accepte que je me débarrasse du tissu.


    Je remonte en voiture après avoir posé une partie des provisions dans le coffre et regarde l’heure afin de repenser mon itinéraire. Il est déjà huit heures et demie, il ne faut pas tarder si je veux arriver à Chicago avant la tombée de la nuit. Après m’être installé, je lui donne un sachet contenant des paquets de gâteaux, des briquettes de jus de fruits et du café. Il trouve visiblement son bonheur et je l’observe reprendre des forces. Pour ma part, je me contente d’une canette de cappuccino ; j’ai toujours eu beaucoup de mal à manger de bon matin.


    Pendant qu’il dévore mes provisions, je règle mon GPS intégré dans le tableau de bord : on quittera la Pennsylvanie pour l’Ohio en prenant une pause à Cleveland pour déjeuner et acheter de l’essence. Puis nous traverserons l’Indiana pour nous rendre dans l’Illinois. J’ai réservé une chambre d’hôtel en périphérie de Chicago et je dois récupérer les clefs avant vingt heures. Pas de temps à perdre, je boucle ma ceinture et mets le contact. Après avoir fait chauffer le moteur quelques instants, je quitte l’aire de repos de Bloomsburg.


    Le temps est superbe et la température me permet d’entrouvrir la fenêtre pendant que je fume. Les routes sont dégagées et le ciel bleu à perte de vue promet un agréable trajet. J’entreprends d’allumer la radio afin d’avoir un fond sonore et mets un certain temps avant de trouver une station musicale qui me convient. Ça peut paraître étonnant, mais je déteste les actualités, qu’elles soient nationales ou internationales. J’ai côtoyé l’horreur trop longtemps avec mon boulot alors je ne désire pas me flageller davantage avec la misère des autres. Je suis souvent passé pour un inculte lorsque la caissière ou le barman m’énonçaient un fait divers dont je n’avais pas connaissance. Ils me demandaient comment je pouvais bien me tenir éloigné du monde extérieur. Pourtant je me rappelle des dîners passés en famille devant la télévision à commenter le journal télévisé avant de partir à New York. J’ai toujours trouvé le ton des présentateurs ridicules. En vérité, je n’aime pas le parti pris de ces gens et je déteste la manipulation médiatique qu’ils effectuent au quotidien. Toutes les chaînes sont affiliées et financées par un clan politique. En fin de compte, leurs procédés ne sont pas si éloignés de ceux de la mafia. Je préfère me forger ma propre opinion et ne lire que certains types de journaux centrés sur le sport et le cinéma, et proposant un condensé d’informations. Certes, je ne suis pas au courant de la dernière fusillade ou du dernier meurtre sordide qui a eu lieu récemment, mais je m’en passe très bien.


    Mon compagnon d’infortune a l’air de se ficher totalement de ce genre de faits, vu son attitude désinvolte. D’ailleurs je meurs d’envie de le cuisiner pour en savoir davantage sur sa vie et son passé de chef de clan. Seulement, ce n’est pas vraiment facile de démarrer une conversation de ce genre, j’ai peur qu’il se braque dès la première question. Je le vois refermer une bouteille de café et se pencher vers l’avant pour faire de la place à ses jambes. Il retire ses chaussures et pendant l’espace d’un instant, je crois qu’il va poser ses pieds sur mon tableau de bord. Je l’aurais jeté dehors immédiatement s’il avait osé le faire. Mais il n’en est rien, il veut juste être pieds nus. J’imagine qu’il se sent suffisamment à l’aise dorénavant pour une discussion plus sérieuse. Je le regarde nerveusement et je n’arrive pas à me lancer. Il l’a remarqué je crois, car il me fixe désormais et ça me met mal à l’aise.


    — Tu meurs d’envie de me questionner, dit-il en affichant un air railleur, qu’est-ce que tu attends ?


    — C’est de la simple curiosité, réponds-je. Je ne te connais absolument pas...


    — Tu veux en apprendre plus sur moi ? me demande-t-il sans me lâcher du regard.


    — J’aimerais savoir pour qui je suis en train de risquer ma vie, dis-je en détournant les yeux.


    Je déteste quand une personne tente de me faire tourner en bourrique pour retourner la situation à son avantage. Ne peut-il pas me répondre simplement plutôt que de faire des sous-entendus douteux ?


    — C’est quoi ton prénom ? demandé-je.


    — Mon prénom ? Voyons voir.... Tu peux m’appeler Boss, dit-il avec un sourire insolent. Et toi ?


    Sa réplique m’étonne à peine à vrai dire et je doute que notre discussion soit digne d'intérêt, vu la manière dont elle a commencé.


    — Appelle-moi le livreur, dis-je, dans le but de lui faire comprendre que sa réponse me déplaît.


    — Très bien. Alors, que veux-tu savoir, monsieur le livreur ? dit-il.


    — Ton parcours, comment tu as fait pour en arriver à devenir le chef d’un gang de trafiquants.


    — Ce n’est pas franchement passionnant ni très gai, mais si ça t’intéresse...


    Je l’observe du coin de l’œil et il semble un peu plus nerveux que d’habitude, sans doute que des souvenirs désagréables refont surface. J’espère qu’il ne se sent pas obligé de parler, mon but n’est pas de le mettre mal à l’aise.


    — Il y a dix ans, j’ai rencontré un homme qu’on peut qualifier de bad boy. Un vrai qui trempait dans des affaires louches et possédait toujours beaucoup de liquide sur lui. J’ai fermé les yeux, trop aveuglé pour me rendre compte que j’étais en train de prendre une mauvaise voie. Il savait depuis le début que j’étais dingue de lui, tout le monde l’était. Ses hommes le respectaient et les filles faisaient la queue pour avoir le privilège de toucher la sienne. J’ai rapidement quitté la fac pour m’engager à ses côtés et l’assister, même si pour ça je devais supporter de le voir avec toutes ces femmes. Je faisais vraiment un sale boulot. Il m’envoyait réclamer l’argent que devaient certains de ses clients. Les trois quarts étaient trop défoncés pour travailler. Du coup, quand c’était des filles on les poussait à se prostituer pour rembourser leurs dettes. Pour les hommes en revanche, c’était plus compliqué : on les incitait à voler, à demander à des proches. Et s’ils ne réussissaient pas à payer, ils étaient passés à tabac, ou pire.


    Il s’arrête de parler et retrousse les manches de sa chemise blanche, avant de lever sa main droite face à lui et de regarder le dos, puis la paume.


    — J’ai beaucoup trop de sang sur mes mains… C’est pourquoi je n’ai jamais eu peur de la mort. Avec tout ce que j’ai fait, je sais très bien qu’elle m’attend au tournant. Tu connais le milieu, me dit-il, tu es bien placé pour savoir qu’au bout d’un moment, on ne ressent plus rien.


    — Tu servais d’usurier au clan ? demandé-je.


    — Je ne prêtais pas, j’allais juste chez les clients récupérer ce qu’ils nous devaient. J’ai fait ça plus d’un an afin qu’il m’accepte enfin à ses côtés. J’ai donc gravi un échelon supplémentaire dans le gang. L’ancien Boss, James, était un manipulateur inégalable. Il savait comment se servir des gens et les influencer sans qu’ils ne se doutent de rien. Moi, j’avais parfaitement conscience de ce qu’il faisait, mais je le laissais faire, car j’espérais toujours au fond de moi qu’un jour il me regarde différemment.


    — C’est arrivé ? questionné-je, curieux.


    — Oui et non. J’ai eu ce que je souhaitais, en partie. Un soir, il m’a demandé de venir chez lui pour discuter d’une grosse affaire dont il avait entendu parler ; une cargaison d’une cinquantaine de kilos de cocaïne en provenance directe de Bolivie. Il voulait que j’aille avec des hommes intercepter la livraison pour récupérer la marchandise. Il savait que ce serait extrêmement dangereux et c’est pour ça qu’il n’y allait pas lui-même. Il m’a donné ce que j’attendais de lui et en échange, j’ai fait ce qu’il m’avait demandé.


    — Le coup valait la chandelle ? questionné-je alors.


    Je remarque alors que son visage prend une teinte sombre, malgré le rictus qui se dessine progressivement sur ses lèvres. Son regard est noyé dans un océan d’amertume.


    — Jamais on ne m’a baisé comme il l’a fait. Sans doute parce que je le dégoûtais et que plus il me prenait fort, plus il avait la sensation de me punir. J’ai pris mon pied comme jamais et il a effectivement changé de comportement avec moi, mais pas dans le sens que je souhaitais. Je suis tombé dans une embuscade lors de l’interception du chargement. Il a voulu me faire porter le chapeau en me dénonçant au clan rival alors que j’avais en ma possession une moitié de la livraison pour lui. Je m’y attendais, alors j’avais préparé un plan B, au cas où. Beaucoup de sang a coulé ce jour-là, il y a eu des morts et j’ai récupéré une vingtaine de kilos de coke. De quoi assurer la prospérité financière du gang durant un moment. Lorsque je suis retourné le voir, il a joué les mielleux en me disant que c’était pour me tester et qu’il ne me ferait jamais de mal. J’ai failli y croire. Alors qu’il me prenait dans ses bras, j’ai aperçu le reflet d’une lame dans son dos grâce à la baie vitrée. Heureusement, je portais mon Beretta... Je suis devenu naturellement le chef du clan et j’ai dû me battre pour me faire respecter du haut de mes vingt-six ans.


    — Tu es si jeune que ça ? m’étonné-je.


    — J’aurai trente ans dans quelques jours, me répondit-il. Mon histoire t’a plu ?


    — Elle n’est pas terminée. Comment est-ce que tu t’es retrouvé dans ce sac ?


    — Je pense que tu as compris que les gays ne sont pas bien acceptés dans le milieu, sauf s’ils sont millionnaires, comme Tony, le chef du clan de la côte ouest. Ça fait des années que je me modère, que je cache mes penchants à mon entourage et au gang. Seulement, dans les nouvelles recrues, il y avait un homme qui méritait que je me fasse attraper pour lui. C’est ce qui s’est passé, j’aurais dû réfléchir à deux fois avant de baiser dans mon bureau, ce n’était pas l’endroit le plus discret.


    — Pas vraiment, réponds-je, surpris par son insouciance.


    Il soupire et se baisse pour saisir une bouteille et se désaltérer après son long récit. Il a l’air intelligent et sensé, j’ai du mal à le voir commettre une action aussi irréfléchie. Je suis sûr qu’il s’est délibérément laissé prendre en flagrant délit. Après tout, il a dit lui-même ne pas avoir peur de la mort, peut-être l’a-t-il provoqué ? Il est déjà ailleurs et murmure les paroles de la chanson actuellement diffusée. Je ne sais pas comment reprendre notre conversation alors je décide de le laisser tranquille. Nous arrivons au cœur de la Pennsylvanie et de ses forêts luxuriantes. Le panorama est bien plus agréable que les autoroutes grisonnantes de l’état de New York. Encore trois bonnes heures de route avant Cleveland.


    Lorsque nous y sommes enfin, mon GPS m’indique une station-service en périphérie plutôt bien placée. Hors de question que j’entre en ville, sinon je vais mettre plusieurs heures à en sortir. Un McDonald’s est présent à quelques mètres non loin de là, c’est parfait. Je me gare afin d’aller faire un tour aux toilettes pendant que j’envoie le Boss nous chercher deux menus pour le déjeuner.


    J’aperçois une magnifique Mercedes parquée devant la station essence et lorsque je m’engouffre dans la boutique, un doute m’envahit. Le collier et la croix accrochés au rétroviseur ne me sont pas inconnus, à moins que les gangs de la région possèdent les mêmes emblèmes ? Cleveland... Il ne me semble pas que l’ancien clan du Boss ait des hommes ici, bien que j’aie déjà effectué certaines remises non loin de là. L’incertitude est un sentiment qui accompagne bien souvent des mauvaises nouvelles. Il faut partir au plus vite, car je redoute que nous fassions une rencontre déplaisante.


    Alors que je me lave les mains, la porte d’une cabine s’ouvre et je vois un homme en sortir. Je lève la tête avec effroi et remarque qu’il s’agit du bras droit du leader du clan auprès duquel je devais effectuer ma livraison. Que fait-il ici, bon sang ?!
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     Je reste imperturbable et ne cède pas à la panique, car c’est le meilleur moyen d’avoir l’air coupable. M’a-t-il reconnu ? Est-il au courant de l’affaire vu qu’il n’était pas sur place ? Je ne dois absolument rien laisser paraître. Je prends du savon et me frotte activement les mains, sans le lâcher des yeux. Même si je dois garder mon calme, je ne dois pas me montrer inconscient et trop sûr de moi. Je vois dans son regard et dans les tics de son visage qu’il m’a repéré et qu’il s’est souvenu de moi. Il remonte sa braguette et s’approche du lavabo en me dévisageant.


    — On se connaît, n’est-ce pas ? me demande-t-il en appuyant sur le bouton de pression du robinet.


    — Ce n’est pas impossible, réponds-je en retirant mes mains de sous le jet pour les sécher automatiquement via la machine disponible.


    Je remarque que ses yeux me suivent et traquent chacun de mes mouvements. Mon Beretta est rangé dans mon dos, mais si j’en fais usage ici, je peux dire adieu à ma nouvelle vie vu le nombre de caméras présentes à l’intérieur et à l’extérieur de l’établissement. En revanche, lui s’en fiche éperdument et peut me liquider sans problème, le gang le couvrira. Je suis dans une situation délicate et je n’arrive pas à entrevoir ce qu’il a derrière la tête.


    — Ça y est, ton visage me revient, dit-il. Tu es un passeur, n’est-ce pas ? Je suis sûr que tu as déjà livré chez les Drifter. Que fais-tu aussi loin de New-York ?


    — J’ai raccroché, réponds-je. J’ai effectué ma dernière mission hier.


    — Ta dernière mission ? me dit-il. J’imagine donc que tout s’est bien déroulé et que tu as empoché ta part. Ça n’a pas été trop dur de livrer un homme pour lequel tu as travaillé durant toutes ces années ?


    Je vois à son regard qu’il me teste et observe mes réactions. Son ton était légèrement ironique. Il est au courant que je n’ai pas honoré ma dernière livraison et je me demande bien à quoi rime tout cela. Le stress commence à monter et je ne sais pas qui de nous deux dégainera le premier. Comme j’ai une sainte horreur des armes à feu, j’entreprends donc de faire diversion. Alors que je fais mine de prendre mon Beretta, placé dans mon dos, il glisse sa main sous sa veste pour se saisir de son pistolet.


    Rapidement, je lui assène une droite qui le déstabilise. Son automatique tombe à terre. Je profite de son étourdissement éphémère pour le mettre au sol et l’entraîner dans une cabine. Il essaie d'agripper ma nuque à plusieurs reprises, mais je le stoppe aussitôt. Je passe mon bras autour de sa tête et resserre ma prise pour qu’il arrête de se débattre. Une fois dans les toilettes, il tente de me griffer et me frapper avec le peu de liberté de mouvement que je lui accorde. Mais il est pris au piège et je le termine. Je ne le tue pas, bien évidemment, c’est contraire à ma morale, mais je le dérouille jusqu’à ce qu’il perde connaissance.


    Je décèle du bruit dans le couloir ; une personne a dû entendre le raffut de notre altercation, alors je m’essuie rapidement les mains tachées de sang sur la chemise de l’homme avant de refermer la porte de la cabine. Je récupère l’arme et la jette dans la poubelle avant de quitter hâtivement les lieux. Je remonte le col de mon blouson et garde les yeux au sol afin que les éventuelles caméras de surveillance ne captent pas mon visage. 


     


    Une fois dehors, je me dirige vers mon véhicule et remarque qu’un homme fait le guet près de la voiture que j’avais repérée. J’aperçois également mon compagnon d’infortune marcher tranquillement, les bras chargés de nourriture, sans pouvoir le prévenir. Si je crie, je nous grille. De plus, je ne connais pas son prénom et « Boss » est un peu trop flagrant. Je n’ai pas le choix, je me précipite vers lui afin de lui faire comprendre que nous sommes en danger.


    L’homme nous remarque, moi et mon camarade, et je le vois sortir un automatique. Une détonation retentit et je cours aussi vite que mes jambes me le permettent, tout comme les quelques personnes présentes sur le parking. Si on ne se dépêche pas, l’un de nous deux va y laisser des plumes. Une étrange douleur me démange soudainement à la cuisse et je me bénis de m’être mal garé, car je ne suis pas à découvert. J’entends plusieurs impacts de balle frapper la carrosserie de ma belle et Dieu sait que ça me fout en rogne.


    Le Boss semble avoir l’habitude de ce genre d’altercation, car il s’est placé en position de sécurité, se repliant au pied du siège, pour se protéger. J'allume le contact en moins de deux et remarque que l’homme dehors a arrêté de tirer. J’en profite pour mettre la gomme et filer à toute vitesse, même si la douleur à la cuisse persiste. Je pense que j’ai été légèrement touché, mais je préfère regarder dans le rétroviseur si nous sommes poursuivis. Actuellement, la seule chose qui m’intéresse, c’est de partir le plus loin possible d’ici et vite. Je ne souhaite pas qu’ils retrouvent ma trace, alors je dois prendre de l’avance pour les semer.


    Une fois hors de danger, je réinitialise mon GPS et je demande un changement d’itinéraire afin de passer par des routes moins fréquentées. Je n’ai rien laissé filtrer, ils n’ont aucune manière de savoir où je vais, je devrais pouvoir me calmer. Le Boss se redresse et jette un coup d’œil à l’arrière de la voiture avant de s’attacher. Il soupire et m’observe longuement, et son regard commence à me peser. Que veut-il ?


    — Merci, finit-il par dire.


    — J’ai sauvé ma peau avant tout, réponds-je aussitôt.


    — C’est vrai, mais tu aurais pu me laisser sur place tout comme tu aurais dû me livrer. Je t’en suis très reconnaissant...


    Ses mots parviennent à me faire plaisir, sans doute parce que c’est ce que j’attendais de sa part. Je ne vais pas me mentir, la gratitude est un sentiment extrêmement réjouissant. Ça fait longtemps que je ne me suis pas senti aussi utile, dans le bon sens. Je jette un œil à mon compagnon et je me mets à penser qu’il vaut bien la peine de prendre autant de risques.


    Alors que je me redresse pour trouver une position de conduite plus agréable, ma jambe m’arrache un gémissement de douleur et mon invité le remarque immédiatement.


    — Tu as été touché ? fait-il en se penchant vers moi.


    — Légèrement, dis-je. Ça ne doit pas être bien méchant, mais ça lance...


    — Il faudrait désinfecter au plus vite ta blessure, me dit-il.


    — Je n’ai pas le matériel nécessaire dans la voiture, ça attendra l’hôtel, réponds-je en m’appuyant contre le repose-tête.


    Je sens de la culpabilité dans son regard. Ça lui donne un air mélancolique et je n’aime pas ça. Mon comportement n’implique que moi, qu’il n’aille pas croire que c’est pour lui. Ma vie était en jeu autant que la sienne. Peut-être même plus, d’ailleurs.


    J’entends le bruit du sac de McDo et je le vois en sortir de petits cheeseburgers. Il n’a pris que ça et en grande quantité. Jamais il ne fait les choses comme les autres ? Néanmoins, c’est plutôt pratique, car je peux en saisir un dans ma main et conduire en même temps sans me salir et faire couler de la sauce. Il a peut-être réfléchi à cela et n’est pas si bête qu’il le laisse paraître. En tout cas, j’ai déjà l’impression d’être à des lieues de ce qui vient de se dérouler il y a quelques minutes.


    Je m’engage sur une sortie à l’est de Cleveland et quelques minutes plus tard, nous traversons une gigantesque forêt. C’est étrange, mais cela me rassure et m’apaise bien plus qu’un centre-ville. Je pense que ça serait une bonne chose pour moi de m’installer dans une petite ville à la campagne après toutes ces années passées à New-York. Je suis certain qu’il existe des tas de petites villes sympas en Californie. Sans m’en rendre compte, je souris bêtement en pensant que j’aurais un futur paisible, alors que je n’ai pas encore quitté l’est du pays. Je pourrai faire des plans sur la comète lorsque j’arriverai entier sur la côte, mais pas avant.


    Les heures s’écoulent lentement, et quand une chanson ou un sujet d’information nous interpelle, nous en discutons. Nos goûts en matière de musique sont très proches, je n’aurais jamais cru cela. Je me demande bien comment il a pu avoir du temps pour lui avec son ancien travail. C’est le genre de boulot qui doit vous obséder du matin au soir. Déjà qu’il devait sans arrêt craindre pour ses fesses, je n’imagine pas le temps que prend la gestion d’un clan. Mais j’ai décidé de ne plus aborder ce sujet. Je veux faire une croix sur ce milieu et j’espère qu’il fera de même. Je l’embarque avec moi, mais je n’ai absolument aucune idée de ce qu’il va faire une fois en Californie. Bien sûr, je ne le laisserai pas dans le pétrin. J’ai prévu d’appeler un contact ce soir qui est spécialisé dans les faux papiers. J’aimerais les récupérer à mi-chemin,au cas où nous aurions un contrôle de police.


        Il est vingt heures. Nous avons une vue magnifique sur le lac Michigan, Chicago ne doit plus être loin. J’ai réservé une chambre dans un motel au sud, dans une banlieue paisible. Même si la nuit tombe progressivement, j’aperçois de longues avenues parsemées de grands pins. C’est terriblement reposant et sécurisant, j’ai l’impression de me rendre dans un camp de vacances.


    J’entre dans la cour et m'engage sous un porche afin de me diriger sur le parking destiné à la clientèle. Une fois à l'intérieur, je remarque la salle où nous prendrons notre dîner ce soir et ça m’a tout l’air d’un lieu cosy. Tout ce que j’aime. Après m'être garé, le Boss me prête main forte pour sortir du véhicule. Il passe son bras dans mon dos pour me soutenir et m’aide à me redresser. Si je ne fais aucun effort pour combattre la douleur, je risque d’attirer l’attention des clients. Je le remercie pour son assistance, mais lui demande de me laisser marcher seul en essayant de contrôler mon boitement.


    Nous rentrons dans le bâtiment et une hôtesse se lève de son bureau pour nous accueillir. Elle est chaleureuse, ça change, et je lui rends la politesse en retour. Je sors mon portefeuille de la poche de ma veste et m’accoude au comptoir en lui annonçant que j’ai réservé une chambre. Mon camarade s’approche de moi d’une manière étrange et sourit grossièrement en passant sa main sur mon épaule. À quoi joue-t-il, bon sang ? Je remarque que la jeune femme rougit et, déstabilisée, elle me tend le mauvais registre. Elle s’excuse avant de réparer son erreur et se tourne afin de chercher les clefs de la chambre. À mon côté, le Boss semble satisfait d’avoir généré une telle réaction chez cette hôtesse. Je soupire et me demande comment un type aussi immature a pu diriger un gang...


    — Excusez-moi, mais auriez-vous du matériel de premier secours ? Mon ami s’est blessé durant notre voyage, dit-il à la jeune femme.


    — Oui bien sûr, j’envoie cela de suite dans votre chambre.


    Une fois de plus, je reste surpris par sa clairvoyance, car je comptais me débrouiller avec de l’eau et l’alcool du mini bar. J’aurais certainement ruiné une serviette, mais au point où j’en suis...


        Comme il n’y a qu’un seul étage, il n’y a pas d’ascenseur et ma blessure me fait sacrément souffrir. J’ai bien du mal à marcher sans me tenir au mur et à mon compagnon qui fait office de béquille. Ce n’est qu’une fois dans la chambre que je peux enfin souffler. Elle est étriquée, mais le lit a l’air confortable et douillet à souhait, surtout après une nuit précaire dans une voiture. Je retire ma veste et me dirige vers le petit fauteuil beige présent dans le coin de la pièce et me laisse lourdement tomber dedans. Ma jambe n’est plus obligée de supporter le poids de mon corps. C’est reposant.


     


    À peine installé, quelqu’un frappe aussitôt à la porte et le Boss part récupérer une mallette rouge de premier secours. Il vient ensuite s’asseoir sur le lit face à moi et me dévisage de la tête aux pieds.


    — Tu devrais prendre une douche, histoire de te rafraîchir. Et ça permettrait de laver ta plaie, dit-il.


    — De nous deux, tu es celui qui en a le plus besoin, réponds-je.


    Il me regarde avec un air amusé, se lève du lit et me fait face, muni de la valise. Pendant un instant je crains sa réaction, mais il ne fait que s’accroupir devant moi. Il tente de relever le bas de mon jean, mais je le porte trop près du corps pour qu’il y parvienne.


    — Je peux très bien faire ça seul, l’informé-je.


    — Laisse-moi te rendre service, sinon, à quoi je peux bien être utile ? Retire ton pantalon, je vais nettoyer ta plaie, fit-il en s’asseyant face à moi.


    Je n’ai pas vraiment l’habitude de me dénuder devant les inconnus, mais j’avoue que je suis bien trop fatigué pour réfléchir à tout ça. Je défais rapidement le bouton de mon jean et ma braguette, puis il m’aide à le faire glisser le long de mes jambes. Il ouvre la boîte de secours et je me sens un peu honteux : je n’ai pas pris de douche depuis plus d’une journée et je ne dois pas sentir la rose. Mais le Boss ne semble pas en tenir compte et sort méticuleusement du désinfectant et des compresses. J’aime bien la façon minutieuse qu’il a de prendre les objets en main, tel un chirurgien, mais j’apprécie moins l’alcool sur ma plaie. Je ne suis plus un enfant et me contente de serrer les dents et les poings sans rien dire, pour le laisser s’occuper de moi. Je crois que ça fait des années que l’on ne m’a pas porté une pareille attention, même si je suis blessé en partie à cause de lui. Il est aux petits soins avec moi et ça ne me déplaît pas du tout.


    — Qu’est-ce qu’il y a ? me demande-t-il en me dévisageant.


    — Rien du tout.


    — Tu n’arrêtes pas de me fixer depuis tout à l’heure, dit-il en reposant sa compresse usée sur le sol.


    — J’observe, c’est tout. Ce n’est pas tous les jours que la tête d’un Boss de clan se trouve entre mes jambes, dis-je en riant.


    Il me scrute alors avec un regard perçant et pose sa tête sur sa main encore présente sur mon genou. Son autre main vient se placer sur ma  cuisse et je ne peux pas m’empêcher de frissonner à son contact. Qu’est-ce qu’il lui prend ?


    — Et ça te plaît ? me demande-t-il.


    — De quoi ? réponds-je, perdu.


    — De me voir ainsi, en position de soumission, à ton service.


    Je ne dis rien et le scrute intensément. Ses pupilles vert clair ne me lâchent pas et j’ai l’impression d’avoir affaire à un fauve prêt à sauter sur sa proie. Ma gorge devient sèche et j’ai un peu de difficulté à déglutir, car je crains qu’il interprète cela comme de la peur. Or je n’ai pas peur, j’appréhende, parce que je ne sais pas où il veut en venir tandis que sa main glisse en direction du haut de ma cuisse.


    — Qu’est-ce que tu fabriques ? demandé-je en saisissant immédiatement son poignet.


    — N’est-ce pas évident ? me dit-il en souriant.


    — Écoute, je ne sais pas si c’est parce que tu te penses redevable ou quoi que ce soit, mais ça ne va pas être possible, je ne suis pas gay.


    — Oh, mais je ne me sens pas du tout obligé, dit-il en se redressant pour faire glisser sa main libre jusque sur mon pubis.


    Je suis de plus en plus inquiet quant à la tournure des évènements. Ses doigts qui s’amusent avec l’élastique de mon boxer ne me rassurent pas vraiment. Notre cohabitation se passait pourtant correctement, pourquoi fait-il ce genre de choses ? Je l’excite ? Il est en manque ?


    — Arrête, dis-je, sentant mon rythme cardiaque s’accélérer.


    — Ça fait combien de temps qu’une fille ne t’a pas touché ? Tu n’as pas envie de te détendre un peu et prendre ton pied ? Si le fait que je sois un homme te gêne, ferme les yeux, me dit-il avant de frôler le tissu de mon sous-vêtement.


    Je sursaute sous la surprise. À part ma main droite, cela fait plusieurs mois que personne n’a palpé ma virilité. Je suis tellement partagé à propos de ce qui se passe que j’ai du mal à réagir. Un puissant battement de sang dans les tempes m’empêche de réfléchir. Merde, c’est un gars qui est en train de me caresser ! Le Boss dépose ses lèvres sur mon boxer afin d’embrasser avidement le tissu cotonneux, puis tire le haut de l’élastique, dévoilant ainsi mon sexe en semi-érection. Je ne suis pas dégoûté, parce qu’il attise en moi un désir qui n’a pas été provoqué depuis des lustres. Est-ce que j’ai vraiment besoin de remettre en cause ma sexualité ce soir alors qu’il veut juste m’offrir un peu de plaisir ?


    Je crois que je suis trop crevé pour penser sérieusement aux répercussions de ce qui est en train de se dérouler. La seule chose qui m’importe, c’est que le Boss me caresse d’une manière douce et énergique à la fois. Alors qu’il fait glisser le boxer le long de mes fesses, je me redresse pour lui faciliter le travail. Il frôle l’intérieur de mes cuisses du bout des doigts pendant que son autre main entreprend d’augmenter mon érection. Cela ne prend pas beaucoup de temps, car j’avoue que l’appréhension a éveillé une montée de désir en moi.


    Sa main gauche qui s’amuse le long de ma jambe vient alors rejoindre la deuxième et je vois son visage se rapprocher de mon pénis. J’ai l’habitude des professionnelles dans ce milieu, qui pratiquent presque de manière mécanique l’acte demandé. Mais jamais on ne m’a dévisagé avec une telle flamme dans le regard dans un pareil moment. Ses doigts effleurent le haut de mon gland et je ne peux me retenir de frémir, tant les picotements de mon bas-ventre sont puissants.


    — Alors passeur, on ne ferme pas les yeux ? me dit-il avec provocation.


    Impossible, j’en perdrais tout l’intérêt. Ce serait comme faire l’amour dans le noir. Ce qui m’excite le plus n’est pas la fellation en elle-même, mais l’expression sur le visage de la personne qui est en train de la fournir. Rien n'est plus érotique que de voir des lèvres cueillir un sexe en érection. C’est d’ailleurs ce qui se produit sous mes yeux et je n’aurais jamais cru possible qu’un homme dans cette position puisse être sensuel. Ses mèches brunes tombent sur son front et j’ai tout à coup très envie de les caresser. De toute façon, au point où j’en suis, je trouve ça totalement stupide de retenir ce geste alors qu’il a ma virilité dans sa bouche.


    Je tends ma main vers lui et, surpris, il ralentit la cadence de ses succions. Lorsque mes doigts glissent dans sa chevelure, je frôle sa nuque et referme ma prise dessus pour l’inviter à me prendre entièrement. Il accepte ma demande avec plaisir et me fait une démonstration de son ardeur. J’ai quinze bons centimètres dans le caleçon, alors c’est toujours un challenge pour mes partenaires, mais il semble avoir étrangement l’habitude de ce genre de pratique. Je remarque toutefois qu’il ne parvient pas à aller jusqu’au bout et, ne voulant pas lui faire mal, j’effectue un mouvement de bassin vers l’arrière.


    Il paraît soulagé, même si sa fierté s’en trouve un peu bouleversée et j'observe une expression terriblement séduisante chez lui. La teinte de ses pommettes, ses joues qui se creusent pour mieux m’absorber. Inconsciemment, je remue mes hanches pour l’aider dans sa pratique et je prends un plaisir fou. Je ne sais pas si c’est parce qu’il est doué ou si c’est dû à mon abstinence, mais ça n’a aucune importance. Je sens l’une de ses mains glisser sous mon débardeur pour caresser mes abdominaux.


    Le Boss plonge mon sexe plus en profondeur dans sa bouche et je sens qu’il resserre ses lèvres, rendant l’immersion encore plus délicieuse. Je frissonne et ferme les yeux durant quelques instants, cherchant à repousser l’inévitable, mais rien à faire. Je sens l’orgasme me consumer. Il remarque mon souffle haletant et accélère afin de me faire venir. Je le préviens de ma jouissance en contractant mes doigts sur sa nuque, mais il refuse de s’éloigner. Je m’écoule entre ses lèvres dans un râle de plaisir et retire lentement mon sexe encore frémissant, alors qu’il me dévisage, le visage en feu. Est-il excité ? Est-ce le moment que l’on vient de partager qui le met dans tous ses états ? Il ne dit rien et se contente de prendre une compresse pour nettoyer les restes de semence sur mon pubis et sur son menton.


    Ses gestes ont changé, la douceur a disparu et son regard ne se confronte plus au mien. Il se lève abruptement et m’annonce qu’il va se doucher en emportant avec lui l’un des sachets de commissions contenant les quelques affaires que je lui ai achetées. Je ne comprends pas sa réaction. Je ne l’ai pas forcé, il s’est proposé de lui-même, alors pourquoi agit-il comme ça ?


    — Eh ! J’ai fait quelque chose qu’il ne fallait pas ? demandé-je, déconcerté.


    Un sourire mutin s’esquisse sur son visage et aussitôt, je retrouve l’homme que j’ai libéré de ce coffre de voiture. Alors qu’il s’apprête à entrer dans la salle de bain, il se tourne vers moi.


    — Mon prénom, c’est Isaac. Comme ça la prochaine fois, tu pourras crier mon nom plutôt que de courir sur un parking face à un homme armé d’un Uzi.


    Il disparaît en refermant la porte derrière lui et je me dis qu’il ne manque pas de culot. D’ailleurs, j’espère qu’il n’y aura pas de prochaine fois, même si je dois avouer que ça nous aura amenés à passer un agréable moment par la suite.
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     Lorsque je sors de la douche, il est déjà tard et la faim contracte violemment mon estomac. Isaac a tiré les rideaux de la chambre, éteint la lumière et seule la télévision allumée permet d’entrevoir la pièce. Il s’est allongé sur la partie droite du lit, celle la plus éloignée et je me demande alors si c’est par pudeur ou parce qu’il est réellement fatigué. Pense-t-il à ce qu’il s’est passé entre nous plusieurs minutes auparavant ? Je ne suis pas le genre de personne qui aime questionner les autres sur leur ressenti. J’attends qu’elles viennent m’en parler d’elles-mêmes, si elles en éprouvent le besoin. Le Boss est un grand garçon, s’il se sent gêné, il n’a qu’à prendre sur lui. Après tout, l’initiative n’était pas de moi. Je mentirais si je disais que pendant que je me douchais – ce qui a tout de même duré vingt minutes – je n’avais pas réfléchi à notre petit moment de détente.


    De toute ma vie, jamais je n’ai remis en cause ma sexualité. Je n’ai jamais été attiré physiquement par un homme, mais aujourd’hui, même si je n’ai pas eu de désir à proprement parler envers Isaac, cela ne m’a pas empêché d’avoir un orgasme. J’ai frissonné de plaisir entre ses lèvres et cela me laisse une drôle d’impression : si l’occasion se présentait, aurais-je le courage et l’envie de coucher avec lui ou avec un autre homme ? J’ai déjà pratiqué la sodomie avec des femmes, c’est assez répandu avec les professionnelles. Je ne fais pas de blocage de ce côté-là. Seulement il faut bien avouer qu’entre les fesses parfaitement lisses d’une femme et celles d’un homme plus duveteuses, ce n’est pas la même affaire. Et d’ailleurs, je ne sais pas si je parviendrais à toucher un pénis autre que le mien. Cette agréable parenthèse m’a donc laissé incertain et m’a remis en question, chose qui ne m’était pas arrivée depuis longtemps. Il a réussi son coup.


    Je me dirige vers le bureau où sont posées les provisions achetées précédemment. Il reste encore des chips et des sandwichs ainsi que quelques boissons. Je prends ce qui me convient et jette un coup d’œil vers Isaac qui semble dormir. Je décide de ne pas le déranger. S’il a faim, il pourra toujours se servir lui-même. Je m’approche du bord du lit pour m’asseoir et regarde l’émission en cours de diffusion. Il s’agit d’un des programmes les plus populaires du pays : des courses-poursuites entre malfrats et forces de police. J’espère ne jamais avoir à faire ce genre de choses si je me fais attraper un jour. La vibration de mon portable me sort de ma rêverie et, en visualisant l’écran, je remarque que mon contact pour les faux papiers m’a répondu. Je n’ai plus qu’à aller les chercher. J’avais prévu de passer par le Missouri et l’Oklahoma jusqu’au Nouveau-Mexique afin de rallier au plus vite la Californie, mais je vais devoir changer de trajectoire pour me rendre à Salt Lake City. Je n’ai pas le choix, je devrais emprunter le Nebraska et l’Utah. Je vais perdre de précieuses minutes en passant par le sud, mais je pense que nous sommes désormais tranquilles, du moins j’espère.


    Je rentre mon itinéraire dans le GPS intégré de mon portable afin d’avoir une idée du temps qu’il nous faudra jusqu’à Salt Lake City. Un peu plus de vingt heures. Cela me laisse le temps de lui envoyer une photo d’Isaac, prise la veille, pour qu’il puisse lui créer une fausse identité. Alors que je regarde à moitié la télévision, je me demande comment il va pouvoir reprendre le cours de sa vie.


    Peut-être qu’il voudra changer d’identité ? Quitter le pays ? De nombreuses alternatives s’offrent à lui, mais il ne sera jamais complètement à l’abri. Il va devoir apprendre à vivre avec cette menace continue. C’est une situation difficile pour lui et je commence à comprendre un peu mieux son air nonchalant. Je pense qu’il a en partie abandonné l’idée de lutter et se laisse juste porter. Je suis désolé pour lui, mais je ne suis pas prêt à risquer ma vie et ma liberté pour l’aider. Je trouve que je me suis déjà embarqué dans une sale affaire et j’ai du mal à entrevoir la fin de notre coopération. J’ai beau l’apprécier, je ne suis pas dingue au point de perdre la tête pour une simple fellation.


    Je l’entends bouger sur le lit, a-t-il désormais faim ? Je jette un coup d’œil vers lui et constate qu’il se lève pour chercher à boire dans un des sachets de courses, puis prend place à mes côtés.


    — Je peux zapper sur les autres chaînes ? me demande-t-il.


    — Si tu veux, mais tu ne trouveras rien de bien intéressant à cette heure-là. Demain, on décolle vers huit heures, ne tarde pas trop.


    Je me lève pour jeter les détritus dans la poubelle de bureau et me dirige vers le côté gauche du lit. Lorsque je défais ma ceinture, je sens son regard se poser sur moi. J’ai conscience qu’il épie mes gestes et je ne sais pas si ça me flatte ou si ça m’amuse, mais je fais glisser mon jean lentement sur mes cuisses avant de le retirer et le plier. Il ne fait pas si chaud donc je décide de garder mon débardeur et je m’introduis sous la couette plutôt légère. Mon dos épouse parfaitement la courbe du matelas et je ne peux m’empêcher de soupirer tant c’est agréable après une courte nuit en voiture.


    Il éteint alors la télévision, sans doute parce qu’il n’a trouvé aucun programme à son goût ou par respect pour moi. Je sens l’édredon se tendre lorsqu’il s’assoit à côté pour s’y glisser à l’intérieur. Il n’est pas très bavard depuis tout à l’heure et je me demande bien à quoi il peut penser, à moins que ce ne soit moi qui fasse une fixette sur notre petit moment de détente.


    Alors que je m’apprête à lui poser une question, un gémissement retentit depuis la chambre voisine. Il est suivi d’un bruit sourd très équivoque, puis par des râles de plaisir féminins qui résonnent de plus belle. 


    — La joie des motels low-cost... Il y en a qui ne s’ennuient pas, dit-il en changeant de position. C’est drôle, j’ai l’impression que les femmes en font toujours trop. Elles crient systématiquement comme ça ? me demande-t-il.


    — J’avoue que celle-ci est plutôt expressive. Soit son partenaire est très doué, soit elle essaie de ne pas le vexer...


    Malgré mon ton amusé, la situation devient vite gênante. L’ambiance se fait un peu trop érotique à mon goût et je sens une tension naître au niveau de mon bas-ventre. À force d’entendre cette fille prendre son pied, je ne peux m’empêcher de l’imaginer en levrette et cela fait monter mon désir en flèche. Je pense qu’Isaac ne ressent strictement rien, mais a saisi mon malaise.


     


    — Tu peux te masturber si tu veux, ça ne me dérange pas, me dit-il.


    — Je peux me retenir, dis-je, et dans le pire des cas il y a des toilettes dans la salle de bain.


    — Oh, tu es pudique, c’est mignon.


    — Absolument pas. J’ai déjà fait ce genre de choses avec un camarade de chambre à côté, là n’est pas la question.


    — Tu m’avais caché que tu avais déjà eu ce type d’expériences, dit-il avec un air intéressé.


    — On n’a pas franchement d’intimité dans une cellule, annoncé-je sans me rendre compte de ma révélation.


    Mes yeux se sont habitués au noir partiel de la chambre et la lumière extérieure du motel me permet d’entrevoir certains détails. Lorsque j’incline légèrement ma tête vers lui, son regard me fixe sans avoir l’intention de me lâcher. J’en conclus qu’il souhaite davantage d’explications sur ma situation.


    — Ça remonte à plus de cinq ans, dis-je. J’ai pris six mois pour complicité lors d’un échange, mais ils m’ont relâché au bout de deux mois car j’étais innocent. Je me suis trouvé au mauvais endroit au mauvais moment et mes fréquentations n’étaient pas fameuses. C’était à l’époque où je travaillais dans un garage et je pensais sérieusement le reprendre. Malheureusement, je ne savais pas que le patron et son fils trempaient dans des affaires louches. Toutes les voitures que l’on retapait appartenaient à des gangs. Lorsque je les réparais, ils les repeignaient et changeaient leurs plaques. Je ne l’ai compris que trop tard et j’avais mis malgré moi un pied dans ce milieu.


    — La prison a dû te transformer, si tu étais aussi naïf au point de ne t’être jamais rendu compte de leurs combines.


    — On s’habitue vite à ce genre d’endroit et j’ai eu la chance de faire un séjour écourté, ce qui ne m’a pas vraiment nui, contrairement à d’autres.


    — Je préfèrerais mourir que d’aller en taule, me dit-il. Je ne supporterais pas d’être privé de ma liberté.


    — Pourtant, en étant à la tête d’un gang, tu dois bien y avoir songé ? J’imagine que tu as dû voir un bon nombre de tes hommes aller au trou.


    Il ne me répond pas, mais je sens qu’il a pourtant quelque chose à me dire à ce propos. Peut-être n’a-t-il pas envie de se dévoiler ? Ou cache-t-il quelque chose de conséquent ? 


    — Tu vas certainement trouver ça monstrueux, mais à part un groupe de subordonnés, j’étais bien incapable de savoir qui faisait partie du clan. Alors, tu imagines bien que je ne suivais pas vraiment les arrestations ou la venue des nouvelles recrues. Il m’arrivait d’apercevoir d’autres membres, mais je suis toujours resté à l’écart. Je déléguais beaucoup de tâches à mes généraux et tout ne se passait pas trop mal, jusqu’à il y a peu.


        Je remarque que sa voix était légèrement mélancolique. Regrette-t-il le clan ? Compte-t-il en créer un nouveau ?


    — Les affaires et le milieu te manquent ? demandé-je.


    — Absolument pas, me répond aussitôt Isaac. Je me suis contenté de prendre la place qui était libre et je l’ai occupée durant trois ans, rien de plus. Devenir chef de gang n’était pas vraiment mon rêve de gosse.


    — C’était quoi ton rêve ? le questionné-je.


    — Être archéologue. J’étais un passionné de la période du Jurassique et ma chambre était remplie de jouets de dinosaures. Je voulais aussi travailler chez Lego, afin d’avoir des boîtes gratuites, dit-il en riant.


    Je partage son amusement, car nous sommes de la même génération et que nous avons connu les mêmes modes et jeux étant gamins.


    — Et toi, me demande-t-il, tu avais prévu de devenir livreur pour clans mafieux ?


    — Pas vraiment, dis-je, je voulais être « docteur de voitures ».


    — Docteur de voitures ? me demande-t-il en se redressant légèrement pour mieux m’écouter.


    Je ressens son souffle contre mon visage et ses yeux me fixent, captivés par mon récit.


    — Je ne savais pas que l’on appelait ça mécanicien à l’époque. C’est une anecdote de jeunesse qui est restée. Ça sera très certainement mon prochain travail quand je me serais réinstallé en Californie.


    Il hoche la tête et je le sens envieux. J’imagine qu’il est paumé pour ce qui va suivre et qu’il pense plus à sa survie qu’à sa reconstruction.


    — Ta famille est en Californie ? me demande-t-il.


    — Oui, du côté de Lancaster, c’est proche de Los Angeles. C’est vraiment paisible comme endroit, ça n’a rien à voir avec New York et ses environs, tu verras.


    La fin de ma phrase m’a moi-même surpris. Il est question de l’emmener jusqu’en Californie, mais tout de même pas jusque dans ma famille. J’ai toujours tout fait pour rester anonyme et éviter de leur rapporter des problèmes, alors je ne vais pas débarquer avec un ancien chef de gang.


    — Et toi, tu n’as pas de proches à retrouver pour éventuellement repartir de zéro ?


    — Mes parents vivent à Boston, je ne les ai pas vus depuis plusieurs années. Mais honnêtement, ils ne me manquent pas, je n’étais pas en bons termes avec eux. Leur fils chéri n’a pas pris la voie qu’ils espéraient.


    — Aucun parent ne peut approuver le banditisme, dis-je alors.


    — Je parlais pour mes études. J’ai étudié le droit alors qu’ils voulaient que je parte en fac de médecine. D’ailleurs, tu es mal placé pour me dire ça, livreur.


    Un rictus se dessine sur mes lèvres, il a raison, je suis mal placé pour lui faire la morale. Contrairement à moi, il n’a fait que prendre une place vacante, alors que j’ai délibérément choisi ce travail.


    — Joaquim, dis-je.


    — Hmm ?


    — C’est mon prénom, réponds-je, en tentant d’apercevoir sa réaction.


    — Oh, ça te va bien, dit-il, j’aime vraiment beaucoup.


    Cela fait plusieurs minutes que les gémissements de la chambre voisine ont cessé, mais l’atmosphère entre nous est toujours aussi embarrassante. Mon érection ne m’a pas quitté depuis tout à l’heure, même si nous avons discuté. J’avoue que j’aimerais bien m’en occuper, seulement, si je pars en direction de la salle de bain, il va comprendre immédiatement ce qui se passe et je n’ai aucune envie de lui faire ce plaisir. Je ne sais pas comment il vit la chose de son côté, j’imagine que ça ne l’a pas du tout stimulé.


    — Tu n’as jamais essayé avec une femme ? demandé-je de façon détournée.


    — Non, j’ai toujours su que j’étais gay, ça ne m’attire pas du tout.


    — Donc les cris de tout à l’heure, ça te laisse de marbre, hein ?


    — Non, ça m’a excité parce que l’ambiance était chaude, mais si je l’avais eue en face, c’est son partenaire qui m’aurait fait de l’effet. En réalité, j’étais plus focalisé sur les claquements que l’on entendait, il n’y allait pas de main morte.


    Étrangement, parler de cela en toute simplicité permet d’apaiser ce malaise ambiant. Nous échangeons juste deux points de vue différents sur ce qui vient de se passer, pourtant ma tension ne baisse pas pour autant. 


    — Tu as déjà pris des femmes comme ça ? me questionne-t-il.


    — Peut-être quelques fois, je ne sais pas. Je ne suis pas du genre agressif pour ce genre de pratique. On ne dirait pas comme ça, mais je suis un romantique.


    — Un romantique qui va chez les prostituées, rit-il.


    — J’ai mis de côté les relations sentimentales avec ce boulot. Et toi, tu aimes quand ça claque ? leprovoqué-je aussitôt.


    Je l’entends glousser et je sais qu’il doit mener une vie sexuelle bien plus dévergondée que la mienne. Je suis persuadé qu’il va me faire tourner en bourrique avec des questions pièges en retour.


    — J’aime quand c’est un peu brutal et dans les deux sens, dit-il.


    — C’est ce que tu as fait avec cette nouvelle recrue ? demandé-je pour le couper dans son élan.


    — Hélas non, je n’ai pas eu le temps de faire grand chose.


    Je regrette un peu de lui avoir rappelé une fois de plus le gang et surtout la manière dont il en a été éjecté. Ce n’était pas très malin de ma part, sachant qu’il aurait pu y passer.


    — J’en reviens pas quand même de destituer son Boss parce qu’il est gay. Je savais ce milieu assez homophobe, mais pas à ce point.


    — Attends, tu penses qu’ils m’ont fait tomber que pour ça ? dit-il, surpris.


    — C’est ce que j’ai cru comprendre, tu ne m’as pas tout dit j’ai l’impression...


    Son rire franc n’est pas bon signe et je saisis alors que ce n’est pas la raison pour laquelle il a été suspendu et livré à un gang ennemi. Du moins, ce n’est pas le motif principal, mais dans mon travail on évite de poser trop de questions. Mais j’ai dépassé ce stade et je veux savoir dans quoi je me suis engagé. C’est peut-être beaucoup plus grave que ce que je pensais et ils risquent d’employer des moyens beaucoup plus importants pour nous retrouver.


    — Il y a quatre puissants clans à New York, partagés sur les quatre plus gros quartiers de la ville : les North Keepers gèrent le Bronx, les Hawk-eyes Manhattan, les Weeds le Queens, et Bloodline, mon clan,Brooklyn. Il y a quelques jours, le gang qui occupait Staten Island, le cinquième quartier au Sud, a été démantelé. Tu imagines que tout ce beau monde souhaitait se battre pour reconquérir le territoire. Il y a eu des alliances : les North Keepers et les Hawk-eyes se sont mis ensemble et nous devions nous associer avec les Weeds. Seulement, le leader est une vraie tête de con, je ne peux pas le voir. On va dire que je l’ai planté au dernier moment et la zone a été récupérée par les deux autres clans. Un nombre important de mes subordonnés étaient contre ma décision et je savais qu’ils finiraient par se retourner contre moi en s’unissant avec les Weeds. J’ai tendu le bâton pour me faire battre, je l’accorde. Peut-être que je n’attendais que ça au fond, de perdre ma place...


    — Il y avait d’autres chemins moins risqués pour ça, dis-je.


    — Mais ils ne menaient pas tous vers toi, me répond-il d’une voix langoureuse.


    Je soupire sur cette nouvelle insinuation douteuse et n’en tiens pas compte. Je pense qu’il adore me faire marcher, mais je le laisse faire, à croire que j’aime courir...
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     La circulation est plutôt fluide en direction de Salt Lake City, mais je ne pourrais jamais effectuer les vingt heures de route d’une seule traite. Je voudrais faire une pause à Denver car je n’y suis jamais allé, mais un trajet de quinze heures me paraît fatiguant. J’aurais souhaité la rajouter à ma liste des villes traversées, je suis obligé de m'arrêter dans un trou paumé du Nebraska. C’est la campagne par là-bas et il n’y a aucune grande agglomération qui m’intéresse. Une nuit au motel sera largement suffisante.


    Isaac a vraisemblablement très mal dormi, car, je l’ai entendu se lever à plusieurs reprises. Habituellement, il aime bien faire la causette lorsque je conduis, mais pas cette fois. Il s’est recouvert avec une de mes vestes et tente de trouver le repos en vain : les routes sont en travaux et les gravats sur le bitume secouent la voiture de manière désagréable. Je me demande ce qui a pu être la cause de son agitation nocturne. Craint-il pour sa vie en raison des évènements récents ? À sa place, j’aurais aussi du mal à m’endormir avec toute cette histoire. En réalité, je suis désormais complice et ma vie est tout autant en danger. Pourtant, je n’ai pas spécialement peur. Peut-être parce que j’ai longtemps côtoyé ce milieu, je me suis sans doute déjà préparé à tout ça. Pour Isaac, ce n’est pas vraiment le cas : il a perdu son poste et sa protection. Il le cache derrière son masque de charmeur, mais je sais qu’il est mort de trouille. J’ai vu son regard dans la voiture lorsque nous avons quitté le parking après avoir rencontré ces hommes de main. Il était terrorisé et ses lèvres tremblaient quand il m’a remercié.


     


    J’avoue ne plus trop savoir quoi penser de tout cela. Ne devrais-je pas me préoccuper de ma sécurité plutôt que de la sienne ? Je n’arrive pas à regretter de l’avoir délivré, car, personne ne mérite le sort qui l’attendait. Cependant, me lier d’amitié avec lui est une erreur. Je me retrouve dans une situation délicate et je suis son seul allié.


    Tandis que les minutes passent et que le paysage défile devant mes yeux, je l’observe et m’aperçois qu’il a le sommeil agité. Il ne s’est pas rasé depuis que je l’ai rencontré et rivalise avec ma barbe de quelques jours. Je trouve que ça lui va bien, même s’il semble posséder un grain de peau plutôt doux. Isaac doit avoir quelques origines étrangères, car il possède une couleur brune exotique et sa peau est légèrement hâlée. Il est beau garçon.


    Je secoue la tête négativement. Qu’est-ce qui me prend de songer à de telles choses ? C’est tout sauf le moment. Si j’ai envie de nouveautés dans le domaine sexuel, vu que visiblement ça me travaille avec ce qui s’est passé, j’irais voir un prostitué. M’enticher d’un ancien Boss de gang ? Vu les ennuis que j’ai depuis que je l’ai rencontré, je n’ose pas imaginer ce qui se passerait si je commence à m’y attacher.


    Il remue sur le fauteuil et émerge avec difficulté. Il se redresse et baille à s’en décrocher la mâchoire. Comme il remet aussitôt ma veste sur ses épaules, je lui demande s’il a froid. Il me répond qu’il est gelé. Il aurait dû me prévenir, j’aurais allumé le chauffage bien plus tôt. Alors que je l’enclenche, je l’entends soupirer dès que les premières vagues de chaleur le frôlent. Il se frictionne les avant-bras et me dévisage avec un regard encore somnolent qui lui donne un air adorable. Isaac frissonne avant de me demander s’il peut écouter les informations, car « on ne sait jamais ce qui peut arriver ».


    — Tu n’as pas faim ? questionné-je.


    — Un peu, quelle heure est-il ?


    — Dix-heures et demie, dis-je en consultant ma montre.


    — Seulement, soupire-t-il, j’ai envie de poulet pané.


    — Je pense que tu vas devoir patienter une heure ou deux, car il n’y a aucune grande ville avant plusieurs bornes. Mais si tu veux, à l’arrière, il reste encore à boire et de quoi grignoter.


    — Je n’aurais pas le courage d’attendre le retour à la civilisation, dit-il en se tournant pour attraper le sachet de commissions.


    Alors qu’il fouille dans la poche de courses, la radio grésille et passe sur une chaîne d’informations. Visiblement, le plateau est en plein débat houleux vu le ton des intervenants.


    — Mais pouvez-vous seulement imaginer une seule seconde ce que cela pourrait apporter à notre société ? dit l’un des invités.


    — Allons, vous n’allez pas me faire croire que vous pensez sérieusement à un tel progrès scientifique ! Il est clair que les résultats sont falsifiés ! Voyons, comment est-ce objectivement possible ? Une telle avancée n'est pas crédible ? Redescendez sur terre mon ami ! répond l’animateur.


    Isaac se penche et appuie sur le bouton de recherche de station en expliquant que le sujet ne l’intéresse pas. Il préfère mettre de la musique afin de rendre le voyage plus agréable. Je dois admettre qu’il a raison. Les débats ne sont pas trop mon truc à moi non plus. La station trouvée diffuse un groupe que j’apprécie énormément, en particulier ce morceau.


    — J’adore cette chanson, me dit Isaac, le sourire aux lèvres.


    — C’est vrai ? dis-je en riant. J’allais dire la même chose.


    — Quand je l’entends, je me sens comme nostalgique d’une histoire que je n’ai pas vécue. C’est étrange comme sensation, non ? J’ai l’impression de me projeter dans ces paroles et...


    Il marque un temps de pause et glisse une mèche de cheveux derrière son oreille en soupirant.


    — Je pense que c’est une sorte de jalousie qui fait naître ce sentiment. Moi aussi j’aimerais connaître une belle histoire d’amour. À croire que ces chansons ne sont pas écrites pour les types comme moi, dit-il d’une voix mélancolique.


    — Si on arrive à s’en sortir, tu pourras être libre et devenir ce que tu désires. Rien ne t’empêchera de vivre une belle histoire d’amour.


    — Parfois, je me dis que si j’avais été hétéro, ma vie aurait été plus simple. J’aurais une gentille femme qui s’occuperait de moi, me ferait des scènes de jalousie, des petits plats maison et élèverait nos mômes.


    — Je suis hétéro et je n’ai rien de tout ça, lui dis-je. Si tu crois qu’une femme est là seulement pour se consacrer à ta baraque et à tes gamins, tu te fous le doigt dans l’œil. Nous ne sommes plus dans les années quatre-vingt. Elle passera sa journée à dépenser tout ton fric dans des magasins de chaussures avec ses copines, et lorsque tu rentreras, le dîner ne sera même pas prêt.


    — Quel macho ! s’exclame-t-il en éclatant de rire.


    — Pas plus que toi et tes idées de femme au foyer en tablier derrière leur cuisinière. Honnêtement, je ne crois pas que les hétéros soient mieux lotis, le bonheur ne fait pas de distinction sur les préférences sexuelles.


    Il ne répond pas, mais je remarque un léger rictus sur ses lèvres. Peut-être lui ai-je remonté le moral sans m’en rendre compte ? En vérité, j’essaie de me persuader de mes propos afin de le rassurer. Mais en réalité, je pense sincèrement que les gays ont moins de chance d’être heureux à cause de notre société. Tant qu’il persistera des comportements haineux à l’encontre de cette communauté, ils ne pourront pas se sentir totalement libres. Je mens quand je lui dis que les hétéros ne sont pas mieux lotis. Mais je ne veux pas lui faire de la peine. Si le bonheur ne fait pas de différence de genre, les cons eux, oui.


    — Tu m’as l’air pensif, me dit-il.


    — J’ai juste faim. Encore une heure et demie avant de rejoindre une ville digne de ce nom.


    — Je peux te poser une question indiscrète ? me demande soudain Isaac.


    J’ai déjà une petite idée du sujet de sa requête, mais je l’invite tout de même à poursuivre.


    — C’est quoi le truc le plus dingue que tu aies fait avec une femme ?


    — La vie sexuelle d’un pauvre hétéro t’intéresse ?


    — Non, mais la tienne oui. Comme j’ai entrevu certaines choses, je m'interroge.


    — Je vais te décevoir, dis-je en actionnant les essuie-glaces à cause du temps qui se gâte. Je ne suis pas quelqu’un de très fantaisiste. Une fois, une fille m’a branché dans un bar, une vraie chaudasse. Elle m’a emmené directement dans les toilettes plutôt que d'attendre d'être l’hôtel. J’ai mis un temps fou à bander en raison de l’odeur et du bruit. J’ai cru ne jamais y arriver, avoué-je en riant.


    — C’est pourtant excitant d’être sur le point de se faire surprendre ! dit-il.


    — Je suis trop pudique pour ce genre de pratique dans un lieu public.  Et toi, la chose la plus folle que tu aies fait ? ? Un gang-bang ? questionné-je.


    — N’importe quoi ! dit-il en éclatant de rire. Tu me prends pour un débauché ?


    — Tu m’as bien fait une fellation alors qu’on se connaissait depuis seulement deux jours.


    — Tu as bien couché dans des chiottes avec une fille rencontrée dans un bar ! rétorque-t-il.


    Je ne sais plus trop quoi répondre, car je n'arrive pas à discerner s’il plaisante ou si je l’ai réellement blessé. J’aurais dû tourner ma langue plusieurs fois dans ma bouche avant de balancer ce genre de cliché.


    — J’ai déjà fait un truc à trois, mais ça n’avait vraiment rien d’exceptionnel. C’était loin d’être aussi bien que les vidéos que l’on trouve sur le net. Sinon, à la fac, j’ai couché avec un prof. Lorsque l’on a frappé à la porte de son bureau, je me suis caché dessous. J’ai continué à le sucer alors qu’une autre prof était en train de lui parler. Elle n’est pas restée longtemps, moins d’une minute, mais c’était hyper excitant comme expérience.


    — Il s’est passé quoi ensuite ? demandé-je intrigué.


    — Il m’a pris sur son bureau. Une des meilleures baises de toute ma vie, dit-il en riant.


    — Votre relation n'a pas duré ?


    — Il était marié et avait des gamins. C’était juste un coup comme ça. J’avais observé sa façon de me dévisager en amphithéâtre. Une fois, il m’a demandé de rester après un cours, il avait prétexté vouloir parler de mon dernier devoir. J’ai compris dans son regard ce qu’il voulait de moi. Il avait un début de trentaine et était beau comme un dieu, je ne sais pourquoi il s’est marié...


    Je ne pense pas qu’Isaac s’en rende compte, mais je trouve qu’il a eu une vie plutôt mouvementée et de nombreuses expériences. Ça manque de romantisme pour devenir une belle chanson, mais ça ferait un bon biopic érotique. J’imagine que si on devait adapter ma vie, ce serait un téléfilm pour ménagères diffusé en début d’après-midi. Il ne manque plus que la fameuse rencontre avec une jeune divorcée pour parfaire le tableau.


        Je remarque qu’Isaac a souvent l’air mélancolique et ses yeux semblent fixer amèrement la route. Je n’ose pas lui poser de questions sur ce qu’il songe faire une fois en Californie, je n’ai pas envie de l’angoisser davantage.  À moins que ce ne soit moi qui ai peur d’aborder ce sujet. La situation est assez compliquée pour lui et il va devoir repartir de zéro. Je ne peux pas m’empêcher de penser qu’un jour ils le retrouveront pour lui faire la peau. Je ne serais pas éternellement là pour lui. Dans quelques jours, il devra se débrouiller seul. Je ne devrais pas m’en faire autant pour Isaac, après tout, il a déjà su se tirer d'affaire par le passé. Il trouvera sans doute quelqu’un pour le protéger.


    — Je vais peut-être me rendre aux forces de l’ordre une fois en Californie, m’annonce-t-il.


    — Tu n’es pas sérieux ?! m’exclamé-je.


    — Pourquoi pas ? dit-il en me regardant. J’ai tout perdu, et je ne crains pas grand-chose en taule, à part me faire choper dans les douches. Je n’ai pas envie de passer ma vie à fuir et à redouter de me faire descendre à tout moment.


    — Tu ne seras pas forcément plus protégé derrière les barreaux. Ils peuvent t'exécuter via un détenu.


    Il ne répond pas, mais je le sens contrarié. Il a conscience des risques, mais cherche une autre solution qu’être en cavale toute sa vie.


    — Écoute, dis-je. Mon pote Mike va te créer des faux papiers. Je ne pense pas qu’ils traversent tout le pays pour retrouver un ancien chef de gang de New York. En Californie, ils seront sur le territoire d’autres bandes. Tu pourras recommencer une nouvelle vie. J’imagine que c’est difficile pour toi, mais il faut y croire.  Tu l’as dit toi-même, tu préfères mourir plutôt que d’être privé de ta liberté.


    Mon discours est un peu égoïste. Même si je suis réellement inquiet pour Isaac, je refuse d’avoir pris tous ces risques pour rien. Je suis moi-même impliqué désormais, donc pas question qu’il se rende. Mais je garde ces pensées pour moi. Je ne veux pas lui faire part de mes mauvais côtés. Il semble légèrement rassuré et son regard a changé, il n’est plus en colère ni mélancolique, juste songeur.


    Vers midi trente, nous arrivons enfin dans une grande ville afin de nous procurer quelques provisions. Je gare ma Mustang sur un parking en face d’un KFC. Isaac me réclame quelques billets pour acheter de quoi s’occuper dans la voiture. J’imagine que le voyage doit être terriblement ennuyeux pour lui, alors je lui donne une trentaine de dollars pour qu’il prenne ce qu’il souhaite. Je lui demande de me rapporter un paquet de cigarettes et des chewing-gums, car je vais bientôt être en manque.


     


    Vingt minutes plus tard, alors que je me dirige vers mon véhicule en transportant les sachets de nourriture, je l’aperçois, accoudé sur la portière côté passager. Il lit une revue et porte des lunettes de soleil. Je ne le crois pas, il s’est fait plaisir et a dépensé tout mon fric pour ça.


    — Était-ce vraiment nécessaire ? demandé-je en rentrant dans la voiture.


    — Elles étaient à seulement trois dollars, répond-il en prenant place sur le siège passager.


    — En fait, c’est toi la femme qui passe son temps à claquer le pognon de son mec, dis-je en lui donnant un sachet de poulet pané.


    — Pour toi, je fais la femme quand tu veux, me balance-t-il avec son air provocateur.


    J’esquisse un sourire, amusé et flatté à la fois. Il parvient toujours à engendrer ce genre de situation. Peu importe ce que je peux répondre, il arrive à le retourner contre moi avec des sous-entendus salaces. Ça ne me dérange pas vraiment, je me demande juste où il souhaite en venir à chaque fois. Attend-il plus de moi ou est-ce seulement pour se divertir ?


       


     Alors que nous mangeons, j’apprends qu’il y a eu un grave accident de la circulation du côté de Des Moines. C’est à quelques kilomètres d’ici et j’envisage une déviation qui nous ralentira sans doute. Mais mieux vaut se tenir éloigné de ce genre de situation. Ce n’est pas le moment d’avoir un contrôle de police. Je lance un nouveau calcul de l’itinéraire et me prépare à repartir pendant qu’Isaac mange en feuilletant un journal. Il a l’air absorbé par sa lecture, donc je décide de ne pas le déranger et je reprends la route. Je mets plusieurs heures à traverser l’Iowa et rejoindre le Nebraska. Pendant une heure ou deux, je parcours des champs de maïs et des élevages agricoles avant de passer la capitale, Lincoln. Il est tard, mais j’ai encore le courage de continuer jusqu’à North Platte, à deux heures de route. Je bifurque sur l’Interstate 80 afin de gagner du temps.


    Lorsque nous arrivons en périphérie de la ville, il est vingt-et-une heures et la nuit commence déjà à tomber. Je m’engage sur une avenue et aperçois le grand panneau « Super Motel 8 » qui indique que nous avons atteint notre destination. Il y a une station essence juste à côté, ça sera parfait pour reprendre l’autoroute en direction de Salt Lake City demain. Le parking est presque plein, mais j’espère qu’il reste encore des places. L’établissement a triste mine, aucune végétation aux alentours, et il n’y a que trois pauvres bâtiments formant un L. Je ne vais pas faire le difficile, c’est seulement pour une nuit à cinquante dollars.


    Quand je sors de la voiture, je ne suis pas mécontent de poser les pieds sur la terre ferme. J’ai envie de me dégourdir les jambes après plus de dix heures de route.


    — Oh, il y a un restaurant mexicain juste à côté, me fait remarquer Isaac.


    — Il y a un service de chambre et un bar dans le motel, répliqué-je aussitôt. Tu comptes vider mes économies ou quoi ?


    — C’était seulement une suggestion, dit-il en se dirigeant vers l’entrée.


    Je le talonne et pénètre dans l’établissement sans prétention. Une femme d’âge mûr nous accueille avec le sourire et je lui demande s’il reste des chambres de disponibles. Par chance, deux le sont encore et j’en réserve une immédiatement en remplissant le formulaire qu’elle me tend.


    — Si vous le souhaitez, le service de restauration est ouvert jusqu’à vingt-deux heures et le bar ferme ses portes aux alentours d’une heure.


    — Merci, dis-je en lui tendant ma carte bleue ainsi que le document rempli.


    Une fois la transaction acceptée, elle me donne la clef et m’indique que la chambre se situe dans le même bâtiment à l’étage. Nous nous dépêchons de déposer nos affaires pour aller manger avant la fin du service. Je trouve Isaac étrangement silencieux. Peut-être est-il fatigué ? La salle qui sert de réfectoire est quasi pleine et nous nous installons à une petite table non loin du bar. Je commande un burger et le Boss met un temps fou à choisir alors que la barmaid attend à notre table.


    — J’ai tellement faim, je n’arrive pas à me décider, déclare-t-il.


    — Si je peux vous faire une suggestion, dit-elle, je vous conseille les travers de porc ou le burger du chef.


    — Je vais prendre le burger, finit-il par se décider. Avec une bière pression, s'il vous plaît.


    Alors que la serveuse emporte notre commande en cuisine, il se penche vers moi et murmure :


    — La bière est moins chère que le coca. Tu vois, j’ai fait attention.


    — Quelle charmante considération, dis-je en riant.


    J’observe grossièrement la pièce afin de repérer d’éventuels membres de gang, mais je ne vois rien de suspect à part des voyageurs en transit. Ça me rassure et m’apaise : être sur la défensive en permanence devient réellement épuisant. J’ai hâte d’arriver à Salt Lake City pour avoir les papiers d’Isaac. Plus j’y pense et plus je me dis que, puisque l’on s’entend bien, je pourrais l’aider à trouver un travail et à s’installer dans la région. Ça le tranquilliserait sans doute et il ne serait pas seul.


    J’ai remarqué que lors des repas, il semble toujours très taciturne et pensif. La flamme arrogante dans ses yeux s’éteint et son regard devient soucieux. Parfois, j’ai envie de l’interroger plus en détail sur sa vie et sur ce qu’il attend et espère de son escapade, mais un je-ne-sais-quoi me retient de lui poser des questions. Peut-être ai-je peur de m’attacher davantage. Je ne veux pas lui faire espérer quoi que ce soit d’autre que ma sympathie. J’appréhende toujours ses réactions, car je sais qu’il me rend faible à cause de cette lueur dans son regard. Celle qui m’a fait prendre la fuite avec lui au lieu de le livrer comme convenu. En réalité, il y a quelque chose qui m’effraie chez lui, ce don qu’il a de me pousser à me comporter de façon totalement irréfléchie. Comme s’il possédait une emprise passive sur moi. Je n’arrête pas de penser que mon asociabilité liée à mon travail m’a rendu plus faible en fin de compte. Il est clair qu’il est mon seul contact et ami depuis une paire d’années et c’est sans doute ce que je recherchais en le libérant : un compagnon de route, un confident. Je ne devrais pas tout lui mettre sur le dos, j’ai ma part de responsabilité dans la perte de contrôle de mes émotions.


    Une jeune femme d’une vingtaine d’années me fait les yeux doux depuis la table où elle sirote un cocktail avec une amie. Je sens son regard appuyé qui examine et dévore chaque parcelle de mon corps. C’est flatteur, vraiment, mais je n’ai pas vraiment ma tête à ça actuellement.


    Alors que je paie, Isaac glousse et me chuchote que j’ai une touche.


    — J’ai remarqué, dis-je en rangeant mon portefeuille. Mais sans façon.


    Alors que l’on prend le chemin de la chambre, il m’assaille de questions sur mon refus. Qu’est-ce qui ne me plaît pas chez elle, est-ce qu’il a réussi à combler ma libido pour un mois entier, et ce genre de conneries. Je ne lui réponds pas immédiatement pour le faire mariner, j’aime bien titiller sa curiosité.


    Je ne sais pas si c’est le trajet qui m’a lessivé, mais lorsque je m’assois sur le lit, je ne peux m’empêcher de m’y allonger en soupirant. On a fait le plus gros du chemin. Plus que deux jours et tout sera enfin terminé, ou presque. Je ferme les paupières quelques instants et sens le matelas s’affaisser à mes côtés. J’ouvre les yeux et j’aperçois Isaac qui me surplombe. Ses jambes sont près de mes hanches et il se tient face à moi avec ce fameux regard que je ne saurais expliquer. Des picotements naissent autour de mes oreilles ainsi que dans ma poitrine et mon bas-ventre. C’est exactement ça qui me fait peur, cet appel inconnu qui me bouleverse complètement.
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     Les yeux d’Isaac me fixent de leur vert perçant et pénétrant. J’ai l’impression qu’il tente de lire en moi ou de m’ensorceler. Le pire, c’est que je ne serais pas contre et c’est bien cela qui me fait peur. Pourquoi n’ai-je pas envie de le repousser ? Est-ce réellement dû à mon manque de compagnie féminine ces dernières années ? Est-ce que je me mens à moi-même ? Et au final, dois-je vraiment trouver une réponse à mon comportement ? Je sens son souffle chaud et je sais que sous son air déterminé, il est angoissé. Je ne comprends pas ce qu’il attend de moi, même si j’ai une petite idée vu sa position actuelle. Cependant, je n’ose pas bouger, car je ressens un feu étrange se propager dans ma poitrine.


    — Isaac, finis-je par dire, qu’est-ce que tu fais ?


    — D’après toi ? me demande-t-il. Tu as pris ton pied l’autre jour, tu ne voudrais pas me rendre la pareille ?


    Nerveux, je suis parcouru d’un frisson. Il n’est tout de même pas sérieux ? Même si mon esprit est dans la confusion la plus totale quant à mon éventuelle bisexualité, je ne suis pas encore prêt de faire une fellation à un homme. Seulement, il semble déterminé et s’abaisse doucement sur moi. Désormais, je sens tout son poids sur mon corps et nos entrejambes se frôlent. J’ai presque des palpitations dues à l’excitation, ce qui me déconcerte d’autant plus. Je ne parviens plus à savoir quels sentiments génèrent mes réactions.


    — Tu es bien silencieux. Se pourrait-il que tu acceptes ? me demande-t-il.


    J’ai conscience que l’inquiétude me paralyse, c’est déjà ça. Je redoute ce qui peut se produire et cela me donne le vertige. Visiblement, mon mutisme encourage Isaac à continuer sur la voie qu’il a choisie. Alors qu’il glisse une de ses mains sur mon entrecuisse, ses lèvres viennent embrasser les miennes. Le désir que je ressens face à cet acte me fait soupirer et j’ouvre la bouche afin de pouvoir enlacer davantage sa langue. Cette peur confuse se transforme progressivement en passion irrésistible et je me surprends même à caresser sa nuque. Puis, mes mains chaudes et attisées par une audacieuse curiosité dansent le long de son dos. Je n’ai jamais touché un corps d’homme et pourtant j’apprécie les courbes musclées qui se trouvent sous mes doigts. Je resserre mon étreinte et tente de me redresser, mais à ma grande surprise, le Boss se détache de mes lèvres avec un léger sourire.


    — On dirait bien que tu t’es pris au jeu, me dit-il. C’était gentil de répondre à ma demande.


    Je n’ai pas le temps de riposter qu’il a déjà quitté le lit et m’annonce qu’il va prendre une douche. Je ne comprends plus rien, je pensais sérieusement qu’il attendait quelque chose de ma part. Il n’a fait que me tester ? Il voulait juste un baiser ? Peu importe, il a réussi à éveiller une terrible ardeur en moi et alors qu’il se lave, j’en profite pour me masturber dans mon lit. Pendant quelques instants, je me demande s’il fait la même chose sous sa douche, mais je ne réfléchis pas trop longtemps. Il m’a tellement aguiché que je jouis rapidement alors que j’entends encore l’eau couler. Isaac met un temps fou à sortir de la salle de bain alors j’abandonne l’idée d’y aller et décide que je me débarbouillerais le lendemain.


    Mon téléphone sonne à huit heures du matin et j’ai la tête lourde. Je peine à me réveiller. J’essaie d’émerger rapidement pour filer à la douche. La scène de la veille et ce qui s’est passé avec Isaac me reviennent en mémoire. Je ne l’ai pas vu depuis, mais je l’aperçois dans son lit, grâce à la lumière perçante traversant les rideaux. Il semble dormir paisiblement et je m’en veux de devoir le tirer de son sommeil, mais je n’ai pas vraiment le choix. Ce n’est qu’un mauvais moment à passer, chaque kilomètre en direction de Salt Lake City nous rapproche de notre but commun.


    Il ronchonne et camoufle son visage sous la couette comme un enfant, en prétextant une migraine. Je souris. Je suis sûr qu’il n’ose plus me regarder en face après ce qu’il s’est passé hier soir. Je lui apporte tout de même une aspirine avec une bouteille d’eau. Lorsque je m’assois à ses côtés en lui tendant le tout, je remarque qu’il a une mine fatiguée et marquée. Son mal de tête n’est peut-être pas imaginaire et j’espère qu’il n’est pas malade.


    — Tu te sens bien ? demandé-je.


    — Je me sens... étrange. J’ai comme un mauvais pressentiment. C’est une journée à rester au lit...


    — Tu auras l’occasion de faire une grasse matinée demain matin. En attendant, debout, dis-je en tapotant son épaule. On décolle dans vingt minutes.


    Je me lève aussitôt et enfile ma veste pour aller à la station-service juste à côté et acheter le petit-déjeuner. L’hôtel est calme, la majorité des gens doivent encore dormir et l’hôtesse d’accueil n’est plus la même. J’ai droit à des salutations légèrement nonchalantes, sans doute a-t-elle pris son poste depuis peu. Il fait plutôt doux à cette heure-là, l’atmosphère de la côte ouest commence à se faire sentir et c’est plutôt agréable.


    Une fois dans la station-service, je prends de quoi grignoter facilement sur la route ainsi que des canettes de café. J’aperçois un rayon de vêtements qui solde des articles de la saison passée. Il y a une veste à moins cinquante pour cent et qui me semble bien épaisse. Je l'achète pour Isaac qui paraît assez frileux. Il n’a pas vraiment eu le temps de faire ses bagages avant d’atterrir dans mon coffre.


    Je vais mettre mes commissions dans la voiture avant de repartir vider la chambre, une fois le tout payé. Par chance, Isaac a déjà tout rangé et préparé, nous pouvons donc déposer la clef à la réception et reprendre notre route sans plus tarder. Je lance le GPS et alors que mon compagnon d’infortune s’installe, il me questionne sur les sacs de courses présents de son côté. Il se baisse alors que je démarre le véhicule et remarque la veste.


    — C’est quoi ? demande-t-il, incrédule.


    — C’est pour toi, dis-je. Comme ça, tu n’auras plus besoin d’utiliser ma vieille polaire.


    Ma réflexion semble l’avoir contrarié, vu la moue qu’il affiche en se saisissant de l'habit.


    — Tu aurais dû me le dire si cela te dérangeait, me lance-t-il sèchement.


    — Ça ne me gêne pas du tout, répliqué-je aussitôt pour éradiquer le malentendu. J’ai cru que ça te ferait plaisir d’avoir un vêtement neuf et non pas une veste miteuse. 


    Il semble enfin comprendre mon geste et sourit finalement en s’appuyant contre le dossier. Il ne dit rien, mais je sais distinguer son fameux regard empli de reconnaissance. Cela fait des années que je n’ai pas offert quoi que ce soit à quelqu’un et je dois dire que c’est un acte qui m’avait beaucoup manqué. Il est neuf heures et j’ai la moitié du Nebraska et le Wyoming entier à traverser. Pas le temps de chômer, je démarre la voiture en direction de la liberté. Pour gagner du temps, je décide finalement de ne pas m'engager vers Denver. L’Interstate 80 est calme et le soleil commence tout doucement à s’élever et à chauffer l’atmosphère. Je sens que cela va être une belle journée, contrairement à ce que disait Isaac.


    Isaac a repris la lecture de ses magazines, et passe le temps comme il peut grâce aux jeux qu’ils contiennent. Il est tellement occupé que je me sens même un peu seul. Je conduis avec comme unique compagnie le son de la radio. Je me fais peut-être des idées, mais son regard ne croise plus le mien comme à l’accoutumée. Je suis sûr que ce qui s’est passé hier le perturbe tout autant que moi. Mais je ne sais pas si c’est parce qu’il regrette ou si c’est parce qu’il est déçu de ma réaction. Attendait-il que je prenne la situation en main ? Que je l’invite à continuer ? Je ne sais pas moi-même ce que j’aurais souhaité et je garde un sentiment mitigé par rapport à tout cela. J’ai ressenti des choses que je pensais ensevelies au plus profond de moi, un désir que je croyais éteint à tout jamais. Isaac a su le réveiller et l’amplifier et c’est bien là l’objet de mes tourments. J’ai passé le stade du déni, c’est déjà un sacré pas en avant seulement, je ne me sens pas encore prêt à m’aventurer plus loin. J’en ai bien sûr envie, mais je suis également effrayé.


    Vers quatorze heures, je décide de m’arrêter pour manger un bout, car mon estomac crie famine. J’ai quitté l’autoroute depuis plusieurs kilomètres et me stationne sur le bas-côté d’un chemin de campagne. Il y a des pins à perte de vue et le ciel est couvert d’immenses nuages blancs. Ils ne sont pas menaçants mais s’étendent jusqu’à l’horizon. Avec les forêts aux alentours, la luminosité en pâtit et le paysage devient sombre et morose. Les éclaircies parvenant à passer entre les branches de nombreux arbres rendent le trajet plus ou moins agréable. Je me dis qu’en hiver, le panorama des montagnes de sapins doit être absolument superbe à admirer. Je dois avouer que c’est une des parties que j’aime le plus dans ce voyage, découvrir ces multitudes d’horizons différents.


    En fin d’après-midi, nous ne sommes plus qu’à deux heures de Salt Lake City. Nous passons près de la forêt nationale d’Ashley. C’est un lieu touristique prisé et puisque nous sommes à proximité, je décide de m’y approcher le plus possible. Cela nous fera faire un détour, mais la vue y est sublime. Nous sommes au cœur même de la nature, là où la terre est vierge de toute altération et structure urbaine. Je gare la voiture en bord de route, en haut d’une colline, et en contrebas, un immense lac reflète le ciel nuageux et l’ombre des arbres. Cela donne un tableau somptueux aux teintes poétiques. Soudainement je me sens vivant. Toute cette énergie terrestre me procure une impression de paix intérieure. Je me tourne vers Isaac afin de le réveiller pour qu’il admire à son tour le paysage et à mon grand étonnement, il est déjà debout. Lui aussi semble ému par la pureté et la beauté de cet endroit et pendant quelques instants, nous observons sans rien dire.


    Lorsque je redémarre, la nuit menace de tomber à tout instant et je le préviens de notre arrivée dans deux heures. Je me sens vivifié par cet intermède et n’ai qu’une hâte : arriver à destination. Vers dix-neuf heures, j’entre enfin dans Salt Lake City et appelle Mike. Il me dit ne pas être situé en centre-ville ce qui ne m’étonne guère vu son type d’affaires. Il habite à l’est de la ville, non loin d’un grand club de golf. C’est un immense ranch entièrement rénové tout près d’un lotissement de maisons plutôt chics.


    Alors que je m’engage sur ce qui ressemble à un parking, une poule prend la fuite en direction de la cour. Je gare ma Mustang comme convenu dans le hangar ouvert afin de ne pas éveiller les soupçons du voisinage. Je sors de la voiture et soupire de contentement en m’étirant. Ces dix heures de route m’ont achevé et j’ai hâte de prendre les nouveaux papiers d’Isaac pour rejoindre enfin le motel le plus proche. Là-bas, je compte bien avoir une discussion avec lui sur notre relation. Et si nous arrivons à bien nous entendre, je lui proposerais de l’aider une fois en Californie.


    — J’ai mal aux fesses à force de rester assis, me dit-il alors que je ferme ma portière.


    — Je n’y suis pour rien, répliqué-je en riant.


    — Ah... Si seulement, répond-il. Tu penses que ça va prendre longtemps ? Je peux attendre ici si tu préfères.


    — Je serais bref, j’avoue que je suis pressé de passer à autre chose, dis-je en lui lançant un regard équivoque.


    Je ne sais pas s’il a compris ce que j’ai voulu dire, mais son sourire suffit à me satisfaire. Je traverse la cour de graviers afin de rejoindre la demeure principale de Mike et appuie sur la sonnette. Il ouvre aussitôt et me fait entrer en toute hâte. Je me demande bien pourquoi il est aussi pressé. Il verrouille la porte en m’invitant à aller dans son salon.


    — Wow, dis-je, qu’est-ce qu’il t’arrive ? C’est comme ça qu’on accueille un vieil ami ?


    — Un associé qui me fout dans la merde, me rétorque-il sévèrement. Putain, t’as pas idée de tout ce que j’ai fait pour te sortir de ce pétrin, Joaquim !


    — De quoi ? Qu’est-ce que tu racontes ? demandé-je d’emblée.


    — Tu n’aurais jamais dû venir ici ! Je te pensais plus malin ! J’ai été ton contact par le passé par le biais du gang pour qui tu bossais. Tu imagine bien qu’ils allaient venir chercher des informations ici vu qu’ils ne connaissent pas ton identité.


    — Ils m’ont retrouvé ? m’affolé-je. Ils sont ici ?


    — Calme-toi. J’ai négocié. Ils passent l’éponge sur ton boulot inachevé, car ils ne t’avaient pas payé, mais l’ancien Boss doit crever une bonne fois pour toutes. Dans quelques minutes ça sera terminé, alors tu attends sagement et tu pourras reprendre la route pour rentrer chez toi, ok ?


        J’ai reçu tellement d’informations que je suis sur le point d’exploser. Non, putain, non. Je n'abandonnerais pas Isaac, je me suis battu pour le libérer. Il a droit à une nouvelle vie. Mes mains tremblent et une douloureuse tension raidit alors tous mes membres.


    — Combien sont-ils ? demandé-je, déterminé, mais affolé intérieurement.


    — Ils sont cinq. Mais qu’est-ce que ça change ? Laisse-les faire leur job.


    — Je ne laisserais personne toucher à un putain de cheveu d’Isaac, dis-je en serrant les dents.


    Je me munis du pistolet dissimulé sur une de mes hanches et me demande si cela fera l’affaire. Probablement pas. Ils doivent être armés jusqu’aux dents et je n’ai plus une minute à perdre si je veux avoir une chance de sauver Isaac.


    — Prête-moi une arme et vite, réclamé-je en scrutant la pièce.


    — Tu n’es pas sérieux ? me dit-il. Arrête tes conneries, ça a assez duré, Joaquim !


    — Je ne plaisante pas ! File-moi un flingue que j’aille le chercher !


    — Merde, Joaquim, tu pètes un câble, fit Mike en secouant la tête en se dirigeant vers la pièce à droite de son salon.


    Je le suis et entre dans ce qui semble être son bureau et son armurerie. Je m’empare d’un fusil à pompe, mais abandonne l’idée à cause des plombs pouvant blesser Isaac. Je trouve un Uzi, semi-automatique, et prends un chargeur supplémentaire au cas où. Je suis mort de peur, tétanisé à l’idée de m’en servir, mais je dois le faire, sinon... Rien que l’idée de ne pas continuer ma route aux côtés d’Isaac me rend dingue. Sans même écouter les réprobations de Mike, je quitte le domicile en direction du hangar. J’essaie d’être le plus discret possible, je ne veux pas tout faire capoter, mais ma nervosité est à son summum et j’ai du mal à la maîtriser.


    J’entends des voix et des bruits de coups. Ça me rend fou. Ils sont en train de le mettre en pièces et je me dissimule à l’entrée du garage pour les apercevoir. Isaac est au sol et j’entrevois du sang sur son corps. Si, durant un instant, j’ai pu hésiter d’une quelconque manière, cette seule vision suffit à m’insuffler la bravoure nécessaire. Je dois faire un choix : ma vie et celle d’Isaac, ou la leur. Il y a des situations où l’on doit se montrer individualiste pour sa propre survie. J’inspire une dernière fois avant d’atteindre un point de non-retour. Tout se déroule très vite car mes ennemis s’acharnent à frapper mon compagnon au sol. Je tire à l’horizontale jusqu’à ce que mon chargeur se vide entièrement, même une fois leurs dépouilles au sol. Un réflexe stupide et primitif engendré par la peur.


    Je lâche mon arme et cours jusqu’à Isaac. Il ne parvient pas à se lever de lui-même et je le retourne. Son arcade sourcilière est ouverte et sa lèvre inférieure ensanglantée. Je suis incapable de savoir si le reste de ses blessures est grave ou non, mais d’après ses réactions, ils l’ont frappé suffisamment fort pour l'amocher de manière significative. Une chance pour moi que ces enfoirés aient pris la peine de s’amuser avec lui plutôt que de le tuer froidement. J’essaie de le soulever, mais il serre mon bras et remue les lèvres. Je pose mon genou à terre et relève sa tête pour l’aider à parler.


    — J-j’ai cru que tu m’avais balancé, me dit-il avec difficulté. J’avais perdu tout espoir... J’attendais la mort, je l’ai presque vue..., gémit-il de douleur.


    Je l'étreins malgré ses blessures et le rassure du mieux que je peux. Je porte Isaac jusqu’à la voiture et l’allonge à l’arrière en lui promettant de revenir au plus vite. Je suis dans un état second. Furieux contre mon associé, mais aussi secoué par mon acte et remué par mes émotions.


    — Tu les as tous liquidés ? s’écrie Mike. Mais dans quelle putain de merde tu me mets ?


    — J’en ai rien à foutre, rétorqué-je, déchaîné. C’est ton plan foireux, tu te débrouilles pour faire disparaître les corps et je ne suis jamais venu ici, compris ? File-moi les papiers d’Isaac.


    Malgré son calme apparent, je remarque qu’il est pris de tics nerveux. Mais c’est terminé la charité, je me fous totalement de ce qu’il peut lui arriver, il aurait dû jouer franc-jeu avec moi dès le début. Il me donne tous les papiers et je paie le double de ce qui était prévu. Mike ne dit rien, mais à partir du moment où il accepte, c’est un accord tacite sur ce qui vient de se dérouler. Il prend son téléphone et tapote quelques touches avant de me montrer l’écran désignant mon prénom dans son répertoire et le supprime.


    — Tu n’es jamais venu, tu ne m’as pas contacté et tu ne le feras plus jamais désormais étant donné que tu ne me connais pas. C’est pigé ? me dit-il. Dans une heure et demie, j’appelle les flics. J’ai des relations chez eux. Je déclarerais un règlement de compte et ferais une fausse déposition à ton égard. Maintenant, dégage et vite, finit-il sèchement.


    Il ne me le redira pas deux fois. Je lui rends son arme et repars à la voiture sur-le-champ. J’ouvre le coffre et me saisis d’une petite boîte de soins achetée juste après ma blessure par balle. Je savais qu’elle me servirait bien assez vite. Isaac se lève des sièges arrière et veut s’installer à l’avant. J’essaie de lui expliquer que c’est mieux pour lui de rester allongé, mais il ne veut rien savoir et prend place à mes côtés. Il ouvre alors la trousse et commence à s’occuper de ses plaies pendant que je roule aussi vite que je peux pour fuir. Finalement, je ne vais pas prendre le motel le plus proche, c’est trop dangereux. Je vais aller aussi loin que possible pour m’éloigner et j’aviserais sur la route. Il est encore tôt ; à peine vingt heures.


     


    Je suis saturé de pensées néfastes et j’ai bien du mal à contrôler ma vitesse. Je dépasse les limites à plusieurs reprises, mais je me calme en pensant que ce n’est pas le moment de me faire arrêter par les flics. À côté, Isaac gémit régulièrement à cause de ses blessures aux côtes qui s’avèrent douloureuses. Il passe une compresse alcoolisée sur son visage et grimace en étouffant une plainte. J’évite de le regarder, car j’ai peur de perdre pied. Je n’ai pas besoin de ça actuellement.


    Après presque une heure de route sous la pluie, je ne parviens toujours pas à retrouver mon calme. Ma tension est élevée et le chaos règne en maître dans ma tête. Comment ai-je pu en arriver là, moi qui étais censé prendre une retraite anticipée et redémarrer une nouvelle vie ? Tout ça à cause d’une livraison ratée ! Tout ça parce qu’après une fellation, je me suis amouraché d'un type, pour la bonne raison que je suis en manque de contact humain et d’affection. Je me déteste. Je prends la première sortie disponible sans savoir où elle mène. J’ai besoin d’une pause. Je m’engage sur un champ abandonné. Mes suspensions vont me le faire payer, je pense, vu ma conduite abrupte. Mais je n’en peux plus. Je dois souffler. Je tire le frein à main et quitte ma Mustang nerveusement. J’aspire des bouffées d’air frais et de crachin puis tente de me raisonner sans réellement y parvenir. Que vais-je faire ? Mon dieu, mais que vais-je devenir à présent ?


    — Putain ! m’écrié-je, désespéré.


    — Joaquim, fit Isaac en sortant du véhicule, pour se diriger vers moi.


    Il marche avec difficulté et se rattrape de justesse au capot avant de tomber. Je ne supporte pas de le voir ainsi et me précipite vers lui afin de l’aider. Mes mains frissonnent, mais pas à cause de la basse température et de la pluie. Je suis guidé par un tout autre sentiment inextricable.


    — Je suis tellement désolé de t’avoir embarqué dans tout ça, me dit-il. Je regrette que cela soit allé aussi loin. Je vais me livrer à la police, c’est la meilleure chose qu’il y ait à faire.


    — Non, répliqué-je en le maintenant par les épaules alors qu’il s’assoit sur la carrosserie avant. C’est hors de question.


    — Ils vont sans doute essayer de me retrouver. Je ne veux pas que tu risques ta vie comme ça...


    — Mike a préparé un plan et va appeler les flics pour nous couvrir. Ils ont assez perdu d’hommes pour une simple livraison. Ils vont abandonner l’idée de te chercher, dis-je en resserrant mes mains sur sa chemise blanche désormais transparente en raison de l’averse.


     Il ne sait pas quoi me répondre ni comment agir, je le vois dans la prunelle de ses yeux. Isaac a aussi peur que moi de ce qui va arriver, mais je veux aller de l’avant. J’ai fait ce qui me paraissait juste et je ne regrette rien. Je suis allé trop loin pour reculer et j’ai accepté les sentiments qui m’animent. Je sais ce que je désire, où je veux me diriger et avec qui.


    J’embrasse Isaac avec toute la fougue que je possède pour lui faire comprendre à quel point il compte à mes yeux. Je souhaite qu’il sache que je tiens à lui et non pas juste en tant que compagnon de route. Mon étreinte passionnée est partagée et il se laisse glisser sur la paroi du véhicule. Frénétiquement, il m’entraîne contre lui, le regard embrasé par le désir. Je n’ose m’appuyer contre son torse à cause de ses blessures, mais il m’y invite de plus belle. Je ne parviens pas à arrêter de dévorer ses lèvres qui m’ont terriblement frustré, celle que j’ai failli ne plus jamais embrasser.


    Mon corps tout entier est en transe alors qu’Isaac tente de défaire le bouton de mon pantalon tout en m'enlaçant. Je finis par l’aider pendant qu’il défait le sien. Tout va très vite et il me guide pour que je puisse le prendre sans délai.


    — Je vais te faire mal, haleté-je.


    — Ça sera toujours moins douloureux que mes blessures actuelles, dit-il en saisissant ma virilité.


     


    J’ai dû lui faire mal, avec ma salive comme seul lubrifiant, mais il m’invite à continuer en écartant les jambes de plus belle. Il les resserre autour de mes hanches et j'ondule le bassin, m'enfonçant progressivement en lui avec passion. La cadence s’accélère et je frémis de tout mon être une fois totalement en lui. Il plonge ses doigts dans ma chevelure humide me recouvrant le visage, alors que j’effectue des va-et-vient avec fougue. Mon excitation est tellement importante que l’acte ne dure pas. Nous avons tous deux contenu notre ardeur trop longtemps et durant l’orgasme, je ne réussis pas à détacher mon corps du sien. La chaleur qui émane de lui me fait oublier ce que nous venons de vivre, cette communion charnelle. Ses caresses parviennent progressivement à me rassurer et nous nous séparons physiquement à contrecœur. Il est temps de reprendre la route.
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    Durant le trajet menant au motel, nous n’échangeons pas un seul mot. J’essaie de me vider la tête afin de ne pas penser à ce que j’ai fait quelques minutes auparavant et Isaac semble meurtri. Ma vie a changé en une soirée. J’ai tué et couché avec un homme. Comment en suis-je arrivé là ? J’ai toujours su qu’un jour, avec ce métier, je devrais me servir d’une arme à feu. J’en porte une et ce n’est pas franchement en guise d’accessoire. Mais je suis allé plus loin que sa simple utilisation. J’ai ôté des vies.


    Je respire un bon coup. Ce n’était pas des enfants de chœur ! Ils étaient sur le point de tuer Isaac ! C’était de la légitime défense. Oui, je n’ai fait que le protéger.


    J’essaie de prendre une cigarette dans le paquet posé entre les sièges et le renverse au pied d’Isaac. Bon sang ! Mes nerfs lâchent et mes doigts tremblent quand j’actionne la pierre de mon briquet. Je dois répéter le geste plusieurs fois avant de pouvoir allumer ma clope et inspirer la première bouchée. Elle est comme une étreinte rassurante qui annihile toute tension en moi. Elle se disperse dans ma gorge, puis dans les poumons. Soulagé, je la rejette par les narines et repose ma tête contre le dossier de mon siège.


    À mes côtés, mon compagnon a ramassé toutes les cigarettes tombées au sol et rangé le paquet dans la boite à gants. Il fixe le rétroviseur, peut-être pour ne pas croiser mon regard. Il y a un malaise entre nous depuis que nous avons repris la route, alors que nos corps se sont unis dans la moiteur orageuse.


    — Est-ce que tu regrettes ? me demande-t-il finalement sans tourner les yeux vers moi.


    Je ne sais pas quoi lui répondre. Regretter quoi ? D’avoir couché avec lui ?


    — Non, bien sûr que non, dis-je en passant une main lasse sur mon front. J’aurais juste aimé que la trame de notre histoire soit différente.


    Il incline sa tête de mon côté et j’entrevois un rictus crispé.


    — Elle n’est pas terminée, n’est-ce pas ? demande-t-il avec une voix teintée d’appréhension.


    Je suis tel une feuille blanche et lui tel la plume, il ne tient qu’à nous d’écrire notre histoire. Je lui offre un sourire empli d’espoir et Isaac replonge dans la contemplation du paysage nocturne.


     


    Quand nous arrivons au motel le plus proche, je réserve une chambre plus chère qu’à l’accoutumée pour davantage de confort. Isaac s’écroule au sol une fois le pas de porte passé. Il souffre de plus belle et je me maudis de ne pas avoir réussi à me contrôler à l’extérieur. Vu l’état dans lequel il se trouve, j’aurais dû éviter la séance de sexe effrénée sur le capot de la voiture.


    — Ç-ça va aller, me dit-il, alors que je me précipite pour lui porter secours. J’ai juste besoin de prendre une douche et de m’allonger. Tu veux bien m’y conduire ?


     Je l’aide à se relever et nous nous dirigeons vers la salle de bain. Celle-ci est spacieuse et possède une grande baignoire. Je ne regrette pas d’avoir déboursé quatre-vingts dollars. C’est un véritable luxe pour un motel de ce type. Je tourne les robinets pour faire couler l’eau et règle la température. Ni trop chaud ni trop froid. Isaac s’assoit sur le rebord et commence à défaire sa chemise blanche tachée de sang. Je décide de l’aider et m’accroupis face à lui. Lorsque j’aperçois son torse finement musclé, j’ai bien du mal à me contenir. Sa peau légèrement hâlée est marquée par les coups et je trouve ça excitant malgré moi.


    J’évite de me questionner sur mon intérêt soudain pour l’anatomie masculine et pose mes mains sur ses hanches ainsi qu’un genou au sol. Il saisit ma tête et m’embrasse avec une tendresse infinie. À chacune de ses caresses, j’ai l’impression qu’il panse une profonde blessure en moi, alors qu’il est la victime. Peut-être cherche-t-il à soulager nos meurtrissures latentes avec un peu de douceur.


    Ma bouche s’aventure dans son cou et je le sens vibrer sous mes baisers. Je me dirige progressivement vers ses pectoraux et lèche délicatement son téton, comme je l’aurais fait avec un sein. Je suis surpris de sa réaction. Sa condition physique le rend sans doute plus sensible et il apprécie visiblement mes caresses. Je me demande bien quelles sont les préférences sexuelles qu’il peut y avoir entre hommes.


    — Déshabille-toi, me dit-il en tirant légèrement sur mon débardeur blanc.


    Je ne devrais pas faire ça, pas maintenant, mais je suis incapable de lui résister. D’un geste rapide, j’enlève mon haut et le jette à terre avant de me lever pour ôter mes chaussures et le reste de mes habits. Une fois nu, je lui donne un coup de main pour retirer son pantalon et son boxer. C’est la première fois que je le vois ainsi et la vue de son pubis poilu et de son sexe ne me dégoûte pas. J’éprouve une certaine curiosité sans trouver cela attirant non plus.


    Je ferme les robinets et me glisse en premier dans la baignoire avant de l’accueillir. On entre tout juste à deux. À croire que cela a été conçu pour ce type de situation. Lorsqu’il prend place entre mes jambes, l’eau remonte alors jusqu’à mes pectoraux et me chatouille. La douce chaleur et les vapeurs qui s’en dégagent me font soupirer de contentement. Il pose ensuite sa tête contre mon torse et je l’enlace tendrement. Je ne pense qu’au moment présent et j’oublie absolument tous les problèmes liés à notre fuite. Je ne me suis jamais senti aussi bien de toute ma vie, je refuse de songer à autre chose que le bonheur que je suis en train de vivre.


    J’embrasse l’épaule nue d’Isaac, et lui soupire en se tournant vers moi. Sa peau est délicate et soyeuse sous mes baisers. Il en réclame davantage, mais ne parvient pas à se contorsionner assez en raison de ses contusions.


    — Tu devrais éviter de bouger, j’ai peur que tu aggraves tes blessures, fais-je remarquer en saisissant sa main pour la porter à mes lèvres.


    — J’en meurs pourtant d’envie.


    — Ça va devoir attendre, réponds-je, en frôlant sa joue avec le dos de mon index.


    Je me redresse légèrement pour me munir de la savonnette emballée dans un petit carton. Une fois dans le bain, je la sens moins rêche et la glisse précautionneusement sur le torse d’Isaac. Je m’amuse à explorer les recoins de son corps tout en le nettoyant. Il semble apprécier. Pendant quelques instants, j’hésite à descendre en direction de sa virilité, mais je la touche malencontreusement. Je baisse le regard et l’aperçois à travers l’eau trouble. Innocemment, je l’effleure en scrutant sa réaction qui ne se fait pas attendre. Ses lèvres s’entrouvrent et il expire bruyamment en fermant ses paupières.


    Je prends ça comme une invitation à continuer et dépose le savon sur le rebord de la baignoire. Mes doigts rejoignent de nouveau son sexe dressé et se resserrent délicatement autour, pendant que je caresse ses tétons. J’empoigne la base, comme je l’aurais fait pour moi, et commence à le toucher légèrement. Il remue et pose ses bras sur mes jambes, comme des accoudoirs. Cela a eu pour effet de libérer de la place pour mon autre main qui s’empare alors de ses testicules. J’adore qu’on me les caresse, avec un peu de chance, il a des goûts similaires aux miens. Lorsque je les saisis et fais courir doucement mon pouce sur les deux parcelles de chair, je le sens se crisper de surprise et d’appréciation.


    Je continue à les masser avec délicatesse entre mes doigts et accélère progressivement les va-et-vient sur sa virilité, alors que mon pouce roule lascivement sur son gland visible. Mon sexe durcit de plus en plus contre son dos, ballotté par le mouvement de l’eau. La situation m’excite terriblement. 


    — Ne t’arrête pas, me dit Isaac en ouvrant les yeux.


    — C’est bon ?


    — T’as pas idée, fait-il en haletant.


    Je dépose de légers baisers le long de sa clavicule et sa respiration devient erratique. Alors qu’il se cambre, sa virilité palpite entre mes doigts. Isaac serre ses mains sur mes cuisses et je sens ses ongles mordre ma chair avant qu’il ne retombe contre mon torse en soupirant, éreinté par l’orgasme. Il tente de se lever, mais souffre en poussant sur ses jambes. Il va être couvert d’ecchymoses d’ici quelques jours à en croire les traces rougeâtres sur son corps.


    — Tu peux me laisser me nettoyer un peu ? me demande-t-il. Attends-moi sagement dans la chambre, je n’en ai pas pour longtemps.


    — Tu es sûr ? Tu ne veux pas que je reste avec toi ? questionné-je en souhaitant demeurer à ses côtés.


    — Non, j’ai besoin d’un peu d’intimité. Et t’interdis de te toucher durant mon absence, c’est compris ? me menace-t-il.


    — Dépêche-toi alors, sinon, je commence sans toi, rétorqué-je en voulant de paraître détaché.


    Je quitte la salle de bain en prenant une serviette pour me sécher dans la chambre. Mon excitation ne faiblit pas et je pars me faufiler sous les draps.


     Les fausses menaces d’Isaac me font sourire et j’essaie de ne pas penser à mon érection débordante. Je suis légèrement anxieux quant à ma première fois de façon traditionnelle avec un homme, car je n’ai jamais expérimenté le sexe de cette manière-là. Ce qui s’est passé tout à l’heure était bestial et instinctif, je n’ai pas eu à réfléchir. Désormais, même si le désir m’anime toujours autant, c’est de lui faire tendrement l’amour dont il est question. J’appréhende, mais je suis plus curieux que craintif. À vrai dire, mes sentiments pour Isaac sont tellement forts que je me fiche pas mal de la manière de faire. Je ne me savais pas bisexuel et cette originalité va me permettre de découvrir de nouvelles sensations.


    La porte de la salle de bain s’ouvre et Isaac débarque avec une serviette nouée autour de la taille. Mon sang bouillonne à la vue de son corps partiellement dénudé tandis qu’il grimpe sur le lit, m’arrachant les draps dans lesquels je suis enveloppé.


    — Tu es bien excité, dis-je en allant à sa rencontre.


    — C’est parce que j’ai hâte de réaliser un de mes plus grands fantasmes, explique-t-il.


    — Ah bon ? Je peux savoir de quoi il s’agit ?


    — Coucher avec un hétéro. Je pense que j’ai dû trop regarder de pornos gays dans la catégorie « straight guy ».


    Je ne peux pas me retenir de rire et l’attire contre moi. Ses baisers m’ont manqué et j’ai envie d’approfondir notre étreinte. Certaines parties de son corps me sont encore inconnues, mais ce n’est plus qu’une question de temps. Malgré notre excitation commune, la douleur dans le thorax d’Isaac le paralyse et l’empêche de se positionner comme il le voudrait.


    — Et si tu te mettais sur le ventre ? proposé-je en lui tendant un coussin.


    — J’ai envie de voir ton visage, me dit-il.


    — Promis, tu le verras, dis-je en l’aidant à se retourner.


    Sa serviette se dénoue et m’offre alors une vision fabuleuse sur son fessier rebondi. Quelle surprise ! Je ne pensais pas qu’il cachait un tel atout ! Je le surplombe et déglutit difficilement face à cette vue absolument délicieuse. Je prends appui sur mes bras pour de ne pas l’écraser de mon poids et sens mon sexe contre son intimité. J’ai terriblement envie de le pénétrer afin de le posséder complètement. Sans lubrifiant, je dois me servir de ma salive. J’introduis doucement mon index en lui. C’est extrêmement serré et il tente d’écarter un peu plus ses jambes en vue de se décontracter. Je mouille davantage son orifice avant d’ajouter un doigt supplémentaire. Mes gestes stimulent son désir et au bout de quelques minutes, je ne sens plus aucune résistance.


    Lorsque ma virilité entre délicatement en lui, je ressens une vibration chaude se disséminer dans tout mon corps. La position est épuisante pour mes bras. Je me redresse pour utiliser uniquement mon bassin en agrippant ses hanches. À chacun de mes mouvements, je vois ses omoplates se contracter et sa peau s’humecter. Je pose mes mains sur ses fesses et les presse contre mon pénis pour accentuer la sensibilité et l’intensité du plaisir. Isaac émet des gémissements de plus en plus équivoques et m’invite à le pénétrer de manière plus prononcée. Je n’ose pas laisser ma fougue prendre le dessus de peur de lui faire mal, mais il relève ses hanches et les remue en guise de sollicitation.


    Je cède en le faisant glisser sur le côté et soulève une de ses jambes, serrant sa cuisse sous la force des sensations qui m’assaillent. Je le pénètre plus en profondeur et caresse son sexe en même temps que les remous de mon bassin. Le plaisir est de plus en plus intense et ma respiration saccadée. Je sens que je suis proche et lorsque je me laisse submerger par l’orgasme, son visage est tellement extatique que cela me donne davantage de délectation. Il me noie sous ses baisers et me fait glisser sur le côté pour me chevaucher, tout en se masturbant de manière effrénée. Je le trouve sublime et l’accompagne dans sa jouissance en me saisissant de son sexe. Son expression ravagée par le plaisir est un spectacle unique que je suis heureux de pouvoir contempler.


    Après avoir repris possession de nos esprits, Isaac s’allonge à mes côtés et se love contre moi, en cherchant encore et toujours mes lèvres. Je ne me lasse pas de sa langue audacieuse et de ses onctueux baisers qui me transportent. Isaac joue avec un de mes tétons en faisant rouler son index sur la surface, et j’embrasse alors son front en le serrant délicatement contre moi. Je ne me suis jamais senti autant vivant et heureux. Je ferme les yeux, serein pour la première fois depuis notre fuite. Son souffle me berce et nous nous endormons paisiblement, assouvis et comblés.


     


    Le lendemain, je contacte un médecin afin d’ausculter Isaac qui souffre de multiples contusions. Rien d’assez grave pour séjourner à l’hôpital et dans tous les cas, il refuse d’y aller pour faire des examens complémentaires. C’est ma faute, je l’admets. Je grimace lorsqu’il prescrit un repos total et je sais d’avance qu’Isaac n’en tiendra pas compte. Je décide de ne pas reprendre la route tant qu’il n’est pas rétabli.


    Durant plusieurs jours, et nous faisons l’amour dans chaque recoin de cette chambre d’hôtel et je découvre des plaisirs jusqu’alors inconnus. Je prends alors Isaac dans la douche, dans les toilettes, sur le bureau de la chambre, sur le tapis, contre un mur, et le fais hurler de satisfaction jusqu’à en faire rager nos voisins de chambre. J’aime prendre possession de son corps tout court.


    Je lui procure également ma première fellation. Au début, j’ai trouvé ça très spécial, le fait de le prendre en bouche, de tenir un sexe masculin, mais c’est celui d’Isaac. Je découvre avec délice la saveur de l’homme pour lequel mes sentiments ne cessent de s’intensifier. Je le désire totalement, corps et âme, et nous nous offrons entièrement l’un à l’autre.


    Je ne sors du motel que pour acheter des provisions à la supérette du coin. Le reste du temps, nous faisons l’amour, mangeons, dormons et rions en regardant la télévision. Nous profitons de notre liberté et nous nous aimons passionnément sans nous préoccuper de quoi que ce soit d’autre.


    Mes parents finissent par me contacter pour prendre des nouvelles. J’ai plusieurs jours de retards par rapport au trajet d’origine. Cet appel me ramène cruellement à la réalité et à mes obligations. Je passerais volontiers ma vie dans cette chambre à consommer les plaisirs de la chair avec Isaac, seulement, l’argent ne tombe pas du ciel et je ne veux pas dilapider mes économies. Nous allons devoir reprendre notre route. Isaac comprend que notre petite parenthèse prend fin, mais n’émet aucun commentaire. 


    — Tu as de superbes fesses, déclaré-je en l’épiant enfiler son boxer en se dandinant.


    — Merci, me dit-il. J’espère que tu me laisseras goûter aux tiennes un jour.


    Je me lève du lit pour me revêtir tout en riant de sa plaisanterie et il m’observe avec son sourire espiègle.


    — Ce n’est pas une blague, Joaquim.


    — Ah, soupiré-je, finalement, je regrette de ne pas t’avoir livré...


    — Cela va devenir ta réplique favorite, dit-il en enfilant sa chemise.


    Il ne me lâche pas du regard et termine de s’habiller dans le silence. Après un brin de ménage dans cette pièce qui aura abrité nos ébats durant de nombreux jours, nous plions bagage. Je ressens un pincement au cœur lorsque je rends la clef de la chambre et quand nous repartons à la voiture, mais nous devons avancer.


    Nous nous installons dans ma Mustang comme nous l’avons fait auparavant, mais l’atmosphère est différente. Une complicité est née entre nous et l’amour nous guide désormais dans ce voyage. La radio diffuse la chanson qu’Isaac et moi adorons et il m’observe alors, les yeux pleins d’espoir.


     


    J’active le GPS et Isaac me regarde, abasourdi quant à la direction qu’il nous indique.


    — Je suis mauvais en géographie, mais pour rejoindre la Californie, c’est vers le sud qu’il faut se diriger, me fait-il remarquer.


    — Nous n’allons plus en Californie, l’informé-je. J’ai effectué des recherches et je pense qu’il est préférable pour nous de quitter le pays. Le Canada est une nation accueillante et Vancouver une ville magnifique. Ça sera parfait pour démarrer une nouvelle vie. Notre nouvelle vie, dis-je.


    Il ne répond pas et incline la tête de l’autre côté. Sans doute a-t-il oublié que je vois son visage dans le rétroviseur du véhicule. Il semble bouleversé. J’aime lorsqu’il se laisse submerger par ses émotions et montre sa facette romantique.


    — En fin de compte, toi aussi tu vas avoir droit à ta chanson d’amour, dis-je en prenant sa main.


     


    Alors que je démarre, sa main vient se poser paisiblement sur ma cuisse. Nous partons à nouveau sur les routes nous menant vers notre destinée. Ce n’est que le début d’un long voyage...


     


    Fin
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